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ENTRETIEN 


DE  M-  LINGUET 

E T 

DE  M*  BERGASSE» 

jîu  Château  de  ***• 


M.  L I N G U E T. 
]V1[onseigneür,  je  me  rends  à vos  ordres. 

LE  PRINCE. 

Mon  invitation  vous  aura  furpris.  On  m’a  fait 
une  étrange  réputation  dans  le  monde  : il  y a des 
gen«  qui  ont  cru  voir  s’accomplir  le  vœu  d’Henri  IV> 
d’avoir  fon  fils  aîné  confeiller  au  parlement,  ÔC 
le  fécond  roi  de  France  , avec  cette  différence 
que  l’aîné  eft  roi , & que  c’eft  moi  qui  fuis  le 
concilier.  Il  eft  difficile  pourtant  que  je  fois  en- 
nemi des  intérêts  que  vous  défendez.  Votre  appa- 
rition ici  va  furprendrc  M.  Bergafle  , qui  vous 
croit  dans  le  tombeau  avec  Beaumarchais.  Il  faut 
vous  attendre  au  premier  mouvement  d’une  fainte 
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indignation  ^ «nais  la  crife  fera  de  peu  de  durée  : 
le  voici. 

M.  Bergafle,  les  parlemens  triomphent  du  filencé 
de  M.  Linguet.  J’ai  voulu  vous  procurer  un  triom- 
phe plus  flatteur  ôc  plus  digne  de  vous.  J’ai  cru 
qu’il  n’y  auroit  perfonne  qui  ne  fe  reposât  fur  l’un 
de  vous  de  la  défenfe  de  la  caufe  qu’il  foutient  , 
& il  m’a  femblé  que  vous  mettre  en  préfence 
l’un  de  l’autre  5 ce  feroit  entendre  à la  fois  toute 
la  nation. 

B E R G A S S E. 

Je  fuis  furpris  que  votre  altefle  exige  de  moi  de 
fupporter  la  vue  & les  difcours  d’un  homme  , 
pour  qui  j’ai  déclaré  l’horreur  & Je  mépris  que 
m’infpiroit  fa  doôrine  déteftable.  Je  ne  me  ré- 
tracterai point.  Ecrivain  fans  pudeur  , publique- 
ment foudoyé  par  le  miniftere  , abufer  comme 
vous  de  fes  taîens  pour  s’élever  contre  les  droits  de 
l’humanité  , réclamés  univerfelJement  par  une 
nation  de  14  millions  d’hommes  , lafle  enfin  de 
fon  oppreflîon  & de  fa  fervitude , c’eft  commettre 
une  grande  impiéé  , que  la  roue  ôc  le  bûcher 
ne  fauroient  aflez  punir  , ôc  dont  le  ciel  tout  feul 
s’efl:  réfervé  la  vengeance. 

^ ^ if  ^ 

M.  Bergaffe  , vous  êtes  toujours  en  colere. 
Comme  la  Pythie , vous  n'ouvrez  la  bouche  qu’en 
fureur  : du  moins  M.  Séguier  n’a  brûlé  que  l’écrit, 
mais  vous  voulez  brûler  lecrivain.  J'attendois 
plus  de  douceur  d’un  philofophe  qui  a tant  pleuré 
fur  les  infomnies  de  Guillaume  Kornmann. 

LE  PRINCE. 

Mefiîeurs , point  d’aigreur.  Je  ne  me  fouvîens 
plus  quel  Romain  étant  préteur  à Athènes  , 


4Îpnnaàdîner  à cous  les  philofophes , chefs  des 
differentes  ecoles  , & prétendit  leur  faire  ligner 
une  tranfadion  philofophique  générale.  Le  dîner 
unit  comme  le  feftin  des  Lapithes  ; j ’efpere  qu’il 
n’en  fera  pas  de  même  ici.  Je  ne  crois  pas  la  paix 
impraticable  entre  vous  , & vous  étiez  dans  le 
parti  contraire  , plutôt  que  dans  des  /entimens 
oppofés^  du  moins  fur  bien  des  points.  Vous 
avez  cru  tous  deux  défendre  la  meilleure  caufe. 
Traitez-vous  donc  , mcffieurs  , avec  plus  de  mé- 
nagemens.  Nos  anciens  chevaliers  lé  clonnoienc 
1 accolade  avant  le  combat. 

L ^ ^ 

Le  mal  vient  de  ne  pas  s’entendre.  M.  Bergaflfe 
verra  que  nous  fommes  déjà  d’accord  fur  la  plu- 
part des  articles. 

LE  PRINCE. 

^ Et  fur  les  autres , M.  Linguet , dans  fon  der- 
nier numéro,  fouhaite  que  quelqu’un  lui  defEllc 
les  yeux.  C’eft  un  profélyte  digne  de  vous,  Sc 
^ui  mérité  qu’on  l’éclaire.  J’ai  cru  ne  pouvoir  le 
mettre  en  meilleures  mains.  Allons , M.  Bergalfe, 
allons , lignez  au  moins  une  treve. 

L ^ 

Eh  bien,  mon  très-digne  confrère  en  plaidoirie, 
quoique  nous  ne  foyons  fur  le  tableau  du  bâton- 
nier ni  1 un  ni  l’autre;  vous  avez  parlé  , dites- 
vous,  en  préfence  des  rois,  & vous  navez  pas 
cte  confondu,  loquehar  ïn  confpettu  regum  & non 
conjundebar  ; c’eft  qu’il  vaut  mieux  parler  en  pré, 
mnee  des  rois  qu’en  préfence  de  mejjire  Antoine, 
Ceiui-ci  a fait , il  y a deux  ans  , un  beau  réquilî- 
toire  pour  prouver  qu’on  ne  peut  pas  arracher  à 
la  roue  trois  innocens  , quand  fa  compagnie  les 
avoit  condamnes  ; aujourd’hui  il  vient  de  faire  un 
beau  requilitoire  pour  prouver  que  la  liberté  de  U 


) 
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nation  Sc  les  privilèges  des  Francs  ne  vont  pas 
^ufqu’à  lire  un  journal  quand  il  déplaît  à fa  com- 
pagnie. Il  ne  lai  eût  pas  été  facile  de  confondre 
le  journalise  ; mais  quand  on  veut  avoir  raifon  , 
en  Sorbonne  on  a des  moines  , & au  parlement 
des  bourreaux  qui  brûlent  j ou  des  avocats  qui 
raient  , ôc  l’on  eil  bien  fur  de  fermer  la  bouche 
à un  harangueur  importun,  au  moins  avec  un 
•bâillon.  Le  voilà  donc  qui , prenant  la  verge  d un 
huiflier  , trace  un  cercle  immenfe  autour  des 
frontières , depuis  Lille  jufqu'à  Marferlle  , Ôc  par 
la  magie  de  cette  bagaeire,  arrête  de  fait  retourner 
en  arriéré  mes  pauvres  feuilles  , devenues  le  jouet 
d'un  loufide  du  robin  , comme  celles  de  la  iibyllc 
rétoient  des  vents. 

Nous  /bmmes  déjà  d’accord  fur  un  grand  point, 
îa  liberté  de  la  preiTe.  Vous  n’avez  cefTé  de  défen- 
dre cette  liberté  avec  courage  ^ vous  allez  jufqu  a 
protejîer  contre  tout  ce  qui  fe  feroit  aux  états- 
généraux^  comme  nul  ^ fi  on  ne  V accorde  au. 
moins  fur  les  matières  dé adminiftration  & de  lé- 
gijlation.  Ce  n’eft  pas  pour  vous  feul  fans  doute 
que  vous  la  follicitez  : on  fait  aflez  que  vous  n êtes 
pas  le  partifan  des  privilèges.  Comment  donc  avez- 
vous  pu  jnger  dignes  de  tous  les  fupplices , ceux 
qui  ne  faifoient  qu’ufer  , comme  vous , de  cette 
liberté  ? la  loi  eft  pour  tout  le  monde. 

Pour  moi , qu’on  peint  fi  égoïfle  , fi  intolérant  , 
il  defpote  , quoiqu’un  peu  jaloux  de  la  familiarité 
avec  laquelle  vous  tutoyez  L.ouis  XVI , j ai  félicité 
le  tiers-état , à la  veille  des  états-généraux , d’avoir 
à Qppofer  aux  prélats  & aux  barons  un  quaker  tel 
que  vous.  Jéne  m’explique  point  fur  la  caufe 
mann  , que  vous  avez  rendue  célébré  ^ mais  j aime 
|e  courage  que  vous  avez  montré.  C’efi:  cette  liberté 
qui  fait  tout  i’iatérêtdes  combats  du  barreau.  Avec 


elle  , VOUS' avez  mis  l’orateur  à fa  place  ^ & vous 
lui  avez  afllgné  Ton  véritable  rang  dans  la  républi- 
que , lorfque  fur  une  caufe  cïe  tous  les  jours  ôc  d ua 
intérêt  médiocre  ^ ÔC  fur  le  banquier  Korniuann  y 
vous  avez  appelé  l’attention  de  1 Eiuope  , autant 
que  Fox,  Burke  Se  Sheridan  üir  Varen-Haftings. 
J’ai  regretté  qu’il  m eut  manque  un  adverfàire  tel 
que  vous.  Peut  etre  la  trioune  de  Bonne  & d Atbe- 
nes  n’éût-elle  fur  notre  barreau  que  l’avantage  de 
cette  généreufe  liberté  , 6c  fi  leurs  plaidoyers  coû- 
tèrent la  vie  à Demofthenes  a Cicéron  ^ ceft 
que  cette  liberté  nlexifloit  déjà  plus. 

Vous  l’avez  ramenée  en  France  , en  citant  de- 
vant les  tribunaux  des  hommes  en  place  ou  en  cré- 
dit, pareils  à ces  Athéniens  dont  parle  Xénoplnon  ^ 
qui  auroient  été  au  delefpoir  quon  ciut  quils  de- 
pendillent  des  juges. 

B * * *. 

• A quoi  tend  cedifeours , en  faveur  de  la  liberté 
de  la  prefie  ? nous  fommes  d’accord  fur  fa  nécelTité, 

Aufli  marché-je  à un  autre  but , où  je  ne  tarde- 
rai ?^as  d’arriver.  S’il  faut  que  tout  le  monde  dé- 
pende des  juges  , il  faut  aufil  que  les  juges  dépen- 
dent de  routle  monde  , c’efi:  à dire  du  public  ; ce 
qui  çft  Impofiibîe  , tant  qu’il  y aura  des  compagnies 
de  juges  auffi  puilTantes  que  les  parlemcns.  Cefi  ou 
je  voulois  vous  amener.  Je  fais  bien  que  vous  vou- 
lez la  liberté  de  la  prelTe  , mais  vous  demandez  aufil 
des  parlemens  : en  quoi  vous  êtes  comme  la  plu- 
part* des  hommes , vous  voulez  des  choies  contra- 
dictoires. 

Concevez  M.  Séguier  avocat-général  d’un  grand 
bailliage.  Jamais  l’homme  de  robe  dans  fa  fphere 


rfetrede  5c  du  fond  de  fa  petite  chai/ê  curiile  } 
n auroit  eu  l’orgueii  d’étendre  fur  la  furface  quarrée 
du  royaume  une  main  fouveraine  , & de  dire  à 
tous  les  Français  : le  public  avide  de  nouveauté  .y 
fe  dispute  à qui  jouira  le  plutôt  des  annales , je  les 
défends  ; & on  ne  les  lira  plus  fans  ma  permiflion. 
Ainfî  il  frappe  l’arbre  de  ftériiité , non  pas  comme 
le  figuier  de  l’évangile , parce  qu’il  ne  porte  pas  de 
fruits  9 mais  parce  qu’on  fe  les  di/pute. 

Neft-il  pas  inconcevable  que  tandis  que  cet 
homme  de  bien  faifoit  femblant  d’appeler  les  ci- 
toyens à la  liberté  univerfelle,  liait  eu  l’impudence 
d’attenter  ainfi  à celle  de  lire  ? 

S il  eft  cependant  une  nation  chez  qui  la  liberté 
civile  tienne  à la  liberté  de  la  prelfe , c’eft  la  nôtre^ 
ou  l’opinion , cette  reine  du  monde  , exerce  flir- 
tout  Ton  empire.  Mais  les  parlemens , jaloux  d’ê- 
tre feuls  juges  fouvcrains  , ne  redoutent  rien  tant 
que  la  rivalité  de  ce  tribunal.  On  a vu  dans  tous  les 
temps  5 quel  cri  s’eft  élevé  du  parquet  contre  l’é- 
crivain qui  , comme  Diipaty  ^ a ofé  appeler  de 
leurs  arrêts  devant  la  nation. 

Le  dernier  degré  de  la  tyrannie , efl  de  s’éten- 
dre à la  penfée  aux  écrits.  C’eft  faire  la  guerre 
à la  vérité  même  , étant  de  la  nature  des  écrits  de 
n’avoir  un  fuccès  durable  , qu’autant  qu’ils  font 
vrais.  Le  plus  tyrannique  des  gouvernemens  fut  ce- 
lui des  décemvirs , ôc  il  n’en  faut  d’autre  preuve  , 
félon  Montefquieu  , que  la  loi  qu’ils  firent  portant 
peine  capitale  contre  les  libelles  & les  poètes.  Si 
on  y prend  garde  , dit-il , ce  font  toujours  les  no- 
bles qui  ont  porté  de  pareilles  lois.  Si  dans  la  mo- 
narchie quelque  trait  va  contre  le  monarque,  il  eft 
fi  haut , que  le  trait  n’arrive  pas  jufqu’à  lui  ; un 
feigneur  ariflocratique  en  eft  percé  de  part  en  part. 

Eft- 


Eft-îl  difficile  maintenant  de  reconnoître  de 
quel  côté  eft  le  dernier  degré  de  la  tyrannie  j 
Comparez  la  tolérance  du  prince  & des  minif- 
tres  avec  celle  des  parlemens.  Vous  avez  dit  , M. 
Bergafle  , (jue  les  mînîfires  avoient  forme'  une  bor^ 
rible  confÿiration  cmtre  la  profpeYne'  d’un  grand 
peuple  & contre  celle  de  fon  fouverain.  Vous  avet 
aceufé  de  vouloir  confommer  l’efc lavage  de  la  na^ 
tion  , celui  à qui  elle  doit , d'avoir  obtenu  dii 
prince  l'aveu  le  plus  difficile  à faire  à un  roi  , 
qu’il  n’avoit  pas  le  droit  d'impofer  ; vous  vous 
ctes  écrié  que  ce  pays  n’avoit  plus  4e,magifirats  , 
plus  de  loi;  qu’il  ne  refioitqueledefpotlJme,  des 
miniftres  , des  foldats  & des  bourreaux  ; qu'à  toutes 
les  de'libe'ratlons  des  hommes  qui  nous  gouvernent , 
prefidoit  cet  efprit  d* imprudence  & d* erreur  ; 

De  la  chûte  des  rois  funefte  avant-coureur  : 

Et  lorfque  fans  autre  droit  que  celui  de  citoyen  J 
vous  prédi/îez  aiiffi  que  dans  quarantç  jours  l'em- 
pire feroit  détruit , vous  vous  êtes  promené  dans 
la  capitale  , avec  autant  de  sûreté  que  l’envoyé 
du  ciel  dans  Niiiive.  « . . 

Et  moi...  mais  point  de  parallèle  ^ on  crieroîc 
encore  à l’égoïfme.  J'aime  mieux  vous  demander 
à vous-même  , M.  Bergaffie"^  fi  vous  auriez  ofe 
parler  du  procureur-général  du  parlement , com- 
me vous  avez  fait  du  procureur  du  roi  3c  do, 
lieutenant  criminel  du  châtelet.  Et  pourquoi 
^vez  - vous  noté  "fi  librement  -ces  juges  l Ç'efl: 
que  le  châtelet, , avec  alTez  d'autorité  pour  fe 
faire  refpeéter  , en  a trop  peu  pour  faire  trem- 
bler 3c  pour  affiervir? 

Vous  voyez  que  loin  d?être  l’acheminement  I 
une  ^légiflacion  dé/aftreufe  , les  bailliages  étoienc 
plutôt  favorable^  à la  liberté. 

Quelle  liberté  ! & que  les  avantages  qu’ils  préi 
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fentoîcnt  font  foibles  en  raifon  de  ^oppreffiafï 
générale  qu'ils  faifoient  craindre  ! quand  vous 
regretréz  ces  avantages  , vous  n'imitez  pas  la  fa- 
geffe  d'UlylTe  , vous  voulez  retourner  dans  l’antre 
du  cyclope  pour  un  chapeau  Sc  pour  une  cein- 
ture que  vous  y avez  lailTée.  La  tyrannie  ne 
montre  d’abord  qu^une  main  pour  fecourir,  ÔC 
oppritOe  enfuite  avec  une  infinité  de  bras.  Qui 
ne  voit  que  cette  légiflation  étoit  manifellemenc 
imaginée  pour  préparer  les  voies  au  plus  affreux 
derpotirme , ôc  pour  affurer  de  loin  une  fatale 
impunité  aux  crimes  , aux  diffolutions  ôc  aux 
brigandages  4^  toute  efpcce. 


tel  que  vous.  Vous 
en  féditieusf  pour 
troupée  en  vefte  {] 
pour  cette  portion 


’OécIamatîons  vagues  6c  indignes  d’un  écrivaifli 
Vous  ne  haranguiez  pas  fans  doutç 
émouvoir  cette  populace  at- 
le  pont* neuf.  Vous  écriviez 
citoyens  qui  réfléchit  > & 
*j  cijL  111  par  l’intérêt  > ni  aveuglée  pat 

îe,  fanatifme.  Dites* moi  fi  ce  projet  des  nouveaux 
tribunaux  n a,  été  conçu  qu’en  haine  des  parle^ 
îémens  de  la  fîbèfté  , tout  n’a^  été  fait  qu’en 
vue  de  la  cour  pléniere  5 pourquoi  cette^cour  plér 
niere  a-t*elle  été  facrifiée  ii/acilement  aux  alarme| 
de  la  nation. 

-€’eft  quéTes'^iminiftres  ÿ bnt'éré  contraints  phr  lè 
murmure  gehéfai , c^eftqu’il  falldf  bien  que  le  pi| 
ïote  cédât  à là  îempête.^  ' ",  ; i 


eft  aînfi,  le  projet 
pourquoi  rputeqir 
tribunaux  f 
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E***. 

Ceft  qu'il  împortoît  peu  au  derpotifme  ^u’il  n’y 
tût  point  une  cour  pléniere  , pourvu  qu’il  y eut  dc« 
bailliages  : l’efTentiel  étoit  qu’il  n’y  eût  plus  de  parl«-, 
mens. 

Oui , fî  le  roi  n’avoit  fait  taire  les  craintes  de  (on 
■peuple  qu’en  retirant  Ton  édit , mais  il  venoit  de 
donner  à la  nation  un  autre  gage  bien  plus  fur  y 
^u’il  vouloir  en  être  Je  pere.  Il  avoit  fait  cette  dé- 
claration Iblemnelie  ^ entendue  avec  tranfport  de 
toute  la  France  fij,  ÔC  reconnue,  en  ce  mo- 
ment , loi  conftitutionnelle  & fondamentale  , que 
le  roi  ne  peut  impofer  fans  le  concours  des  états. 
D’après  cet  aveu  , qu’avoit  il  à craindre  ou  à efpé- 
rer  des  parlemens  ? Comment  les  bailliages  pou- 
■yoient  ils  être  un  acheminement  à l’opprefîion  gé- 
nérale , & quelle  propriété  étoit  mife  en  péril  par 
'la  nouvelle  légiflation  ? 

La  plus  intéreflante  de  toutes  les  propriétés,  cell» 
de  fa  perfonne.  Les  parlemens  n’exiftant  plus , nul 
frein  au  pouvoir  des  miniftres  , & à la  tyrannie  de^ 
lettres  de  cachet. 

. L***. 

Je  fuis  l’ennemi  des  lettres  de  cachet  autant  que 
trous,  M.  Bergaife , qui  en  avez  été  quitte  pour  la 
peur.  Le  réquilîtoire  me  compare  à Pierre  l’Are- 
-tin  : on  fait  bien  pourtant  que  ce  n’eft  pas  un© 
chaîne  d’or  que  j’ai  reçue  de  la  France  en  1780  , 


(ij  Réponfe  du  roi,  du  20  juin.  Arrêt  du  confcil , du 
même  jour.  - - ^ - 

Et 
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tneminijje  Jierret.  Je  pourrois  obferver  que  depuis  ^ 
les  choies  ont  changé  vque  comme  ces  poifons  , 
que  Tart  a dépouillés  de  ce  qu’ils  avoient'de  mal- 
faifant  , confiées  à un  tribunal  compofé  de  fages , 
les  lettres  de  cachet  ne  font  plus  aujourd’hui  qu’un 
remede  entre  les  mains  des  Malesherbes , que  fup- 
pofé  qu’il  refte  encore  quelque  venin  , la  nation 
doit  plus  efpérer  des  états  généraux  que  des  par- 
lemens , qui  n’ont  guere  crié  contre  ce  foudre  mî- 
niftériel  que  lorfqu’il  tomboit  fur  des  robes  rouges. 
Mais  je  veux  que  la  nouvelle  légiflation  eût  laiiTé  ce 
glaive  fufpendu  fur  nos  têtes  ^ fi  les  miniftres  ont 
leurs  lettres  de  cachet , le  parlement  n’a  t-il  donc 
pas  les  fîennes  ? n a-t-il  pas  fes  reniât , fes  inter- 
dirions 5 fes  lacérations , fes  décrets  ? N’a-t-on  pas 
vu  le  parlement  de  Paris  lancer  autant  de  décrets 
de  prife  de  corps  contre  les  moliniftes , que  Fleury 
expédioit  de  lettres  de  cachet  contre  les  janfé- 
liiftes  ? Eh  quoi  ! n’eft-ce  donc  pas  une  lettre  de 
cachet,  & la  plus  terrible  de  toutes  , que  celle 
que  m’a  délivrée  , en  1775  , une  poignée  d’avo- 
cats , lorfque  , fans  forme  de  procès , leur  bâton- 
nier m’interdit  d’un  trait  de  plume  le  feu  & l’eau. 
Ils  appellent  cela  un  ofiracifme  , mais  du  moins  lâ 
coquille  noire  devoir  être  donnée  par  le  tiers  des 
citoyens  \ du  moins  cet  oftracifme  que  Plutarque 
appelle  le  Soulagement  dé  tenvie  , ne  duroit  que 
dix  ans  , temps  fixé  alors  , pour  la  plus  longue 
durée  de  cette  maladie  , aujourd’hui  incurable 
chez  les  avocats.  De  même  la  lettre  de  cachet  du 
prince  a un  terme.  Du  moins  elle  nourrir  ceux 
qu’elle  frappe  ^ du  moins  les,  miniftres  ne  difpp- 
fent  point  de  l’infarhie  ôc  des  bourreaux.  Admet- 
tant donc  que  les  lettres  de  cachet  fuftent  toujours 
tyranniques , mes  compatriotes  de  bon  fens  au- 
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foîent  dû  fe  réjouir  encore  & dire:  nom  avions 
deux  tyrans  ^ ce  fera  un  de  moins.  11  faut  bien  que 
vous  conveniez  , M.  Bergafle  , que  ces  bailliages 
dont  vous  avez  fait  l’épouvantail  de  la  nation , nous 
©loîent  une  partie  de  nos  fers  fans  appefantir  le 
relie.  Et  fi  lorfqu’on  les  a pourfuivis  dans  leur  re- 
traite avec  des  malédiaionf  , les  miniftres  n’ont 
pas  dit  comme  Thémiftocle  èc  Coriolan  : peuple 
ingrat , le  prince  la  dit  pour  eux  d une  maniéré 
bien  touchante , par  ce  mot  de  fa  déclaratio*' 
mot  inoui  dans  la  bouche  d’un  roi  de  France 
bien  efl  difficile  à faire. 

Quelle  reconnoifTancc  la  nation  leur  devoît-elle? 
leur  projet  fut  de  l’aflervir.  Ceft  la  vengeance  con- 
tre les  parlemens  qui  a imaginé  les  bailliages.  Si 
rédit  de  la  cour  pléniere  a été  retiré  ^ s’ils  ont  fait 
ligner  au  prince  l’aveu  qu’il  n’avoit  pas  le  droit 
d’impofer,  c’eft  qu’il  falloir  prévenir  |e  fouleve- 

ment  des  provinces.  On  ne  juge  pas  l événement, 
mais  l’intention. 

Pourquoi  calomnier  l’intention  ? Etoît*ce  dans 
Tefpoir  de  fouler  plus  aifément  les  peuples  , ou 
d’^après  cette  maxime  qui  avoir  pu  féduire  des  hom- 
iïpes  de  bien,  un  feul  roi , une  feule  loi^  un  feul 
enregifirenient  qu’on  établilToit  cette  cour  pleniere  ? 
Je  l’ai  dit  : loin  de  devenir  un  divan  , cette  cour 
en  très-peu  de  temps  auroit  pu  s’élever  en  un  co- 
ioffe  bien  plus  formidable  à l’autorité  que  tous  les 
parlemens  enlêmble  ^ ce  qui  paroiflbit  aux  autres 
un  divan , me  parut  bien  plutôt  la  chambre  haute. 
Mais  en  hafardant  mes  conjeftures  fur  l’effet  , je 
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tis  me  fuis  point  srrogé  de  prononcer  fur  le 

Je  ne  lis  point  dans  les  cœurs. 

De  même  étoic-ce  la  haine  des  parlemens,  oii 
la  haine  des  abus  le  zeie  de  la  juftice  qui  infti- 
luoit  les  nouveaux  tribunaux  ? Quand  une  caufe 
, eft  douteufe  , on  juge  de  la  nature  par  ce  qui  fuir. 
Pourquoi  envenimer  le  motif,  quand  j’en  troure 
un  fl  noble  dans  le  préambule  de  l’édit  , Sc  que 
la  fuite  fèmble  juftifîer  que  c’étoit  le  véritable  ? 
Peut'On  croire  que  le  prince  ne  voulût  que  cimen- 
■ter  le  defpoîifme  , lorfqu’il  a fait  de  fi  grands  fa- 
crifices  de  Ton  autorité  ^ qifil  ne  voulût  que  s’affran- 
chir de  l’importunité  des  remontrances , ÔC  fermer 
l’oreille^  à la  voix  de  fes  fujets  , lorfque  dans  ces 
jours  ou  cette  Voix  ne  lui  étoit  plus  portée  par  les 
^ parlemens,  il  lui  a fuffic  de  ne  point  entendre  au- 
tour de  lui  les  acclamations  des  citoyens  , il  a cédé 
à ce  filence  feul , êc  s’eft  empreffé  de  diffper  les 
craintes  en  retirant  l’édit,  & cet  édit,  peut-on 
croire  qu’il  l’eût  publié  pour  vexer  la  nation  d’im- 
pôts arbitraires  , quand  il  déclare  le  moment  d’a- 
près ne  pouvoir  impofer  fans  le  concours  de  la  na- 
tion ? ' 

Et  qu  importe  le  motif?  Pour  contredire  Tibè- 
re 5 fon  fucceffeur  à l’empire  commença  fon  régné 
par  rétablir  les  comices  & abolir  le  crime  de  lefê- 
majefté.  La  caufe  de  ces  changemens  les  rendit- 
elle  odieux  ? c’eft  l’ingratitude  qui  cherche  dans  le 
motif  à s’affranchir  de  la  reconnoiffance. 

Ledit  ^défaftreux  étoit  retiré,  les  états-géné- 
raux étoienc  convoqués  , eux  feuls  déformais 
pouvaient  impofer  ; dès-lors,  quelque  fût  le 
motif,  je  demande  ce  que  pouvoit  avoir  de 
commun  la  caufe  des  nouveaux  tribunaux  avec 
celle  de  la^  liberté.  N’effil  pas  évident  même 
qu  on  pouvoit  la  foùtenir  par  un  amour  éclairé 


- 


( 15  ) 

ic  cette  liberté  ; mais  où  il  ell  facile  a leUr  dé- 
fenfeur  de  triompher  , c’efl:  en  faifant  voir  qu’on 
dévoie  la  foiuenir  par  un  amour  éclairé  de  la 
juftice. 

Dans  fon  véritable  fens  , juftice  Sc  liberté 
font  fynonymes  , puifque  la  liberté  qui  n’eft  pas 
juftice,  eft  licence.  Il  y a toujours  d.ans  une 
nation  un  petit  nombre  d’hommes  qui  ne  lui 
parlent  que  de  fa  grandeur  pour  qu’elle  ne  void 
pas  leur  ambition  , 6c  s’efforcent  de  couvrir 
leur  intérêt  particulier  des  apparences  de  l in- 
térêt générai  ; mais  l’intérêt  général  eft  la  juftice. 
La  juftice  eft  le  plus  grand  bienfait  de  (ociété. 
C’eft  elle  qui  a fait  les  cités.  Sans  elle  , difpcrféâ 
& pareils  entr’eux  aux  difterentes  efpeces  d’ani- 
maux , les  hommes  feroient  fans  ceffe  la  proie 
du  plus  fort,  C’eft  elle  qui  a fait  les  monarchies  > 
Ôc  chez  tous  les  peuples  comme  chez  les  .juifs  * 
les  rois  ont  fuccédé  aux  juges.  C’eft ':elle:  qui 
protégé  le  berceau  de  l’enfance  , défend  d’h ém 
tage  du  riche  , veille  au  falaire  du  pauvre  elï 
l’appui  du  fplblc  6c  le  premier  befoin  dejxous.* 
C’eft  aufft  lep  premier  ferment  que  le  mi  fait  à 
fon  faerç  ; Promltio  fpo^^eo  leg^m  &r  juflîtla^ 

facerè  & confervare.  On  voit  qu’il  n’qft-roi  que 
pour  remplir  cette  promeffe  , puirqâê.  c’eft  >al ors 
comme  s’il  né  régnoic  qu’à  cettq  condition  qu’on 
lui  adrede  ces  belles  paroles  : Ffio  dQmin’as  fra^ 
trum  tiiorum  & hcuïvmtuim^^  tu^ 
Ce  ferment  .,j.j’orfe  je  dire  /jamais  roi  de  FFancé  né 
l’a  mieux,  fempîi  que  Lqpis  Xyi  par  fon  édit  dft 
8 mai  , fauf  les  pîodificadons.  r,? 

J’avois  regardé  nos  maux  comme  fan^  re4 
mede  ft  des  -parlemens  rentroienc  rriomphani 
ftu  .prince  .qu.  if  condamààs^  dut? 
meme  fa  loi.  Ne  défefpérons  point  de  la  réptl- 
blique,  puirque  l’édit.  pVft  point  abrogé .,^mais 
fufpendu,  A 1 exemple  de  ceux  qui  propofoieni 
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une  loi  à Rome , le  prince  vient  de  foumettte 
celle-ci  au  jugement  de  la  nation  , non  pas  feu- 
lement pendant  17  jours  de  marché,  comme 
chez  les  Romains , mais  jufqu’aux  états-géné- 
raux , pour  être  enfuite  portée"  ou  modifiée. 
Comme  je  m'honore  toujours  du  nom  de  Fran- 
çais & me  regarde  comme  un  citoyen,  les  in- 
terdits contre  moi  étant  auflî  illégaux  que  les 
lettres  de  cachet , je  donnerai  donc  mon  ferutin  , 
ôc  vais  le  motiver. 

C’efl:  un  mot  fameux  d'Alfred  > furnommé  le 
Sage  le  Grand  , que  la  juftice  efl:  la  dette  des 
rois  , & qu'ils  la  doivent  à ia  porte  de  chacun 
de  leurs  fujets , & non  à plus  de  cent  lieues  de 
leur  demeure. 

Voici  un  pafiage  remarquable  d'un  livre  qui 
parut  il  y a 30  ans  , de  l’ami  des  hommes  , ôu- 
>rage  qui  mérite  ce  titre  à bien  des  égards  : 

^ Il  eft  des  tribunaux  à qui  , par  leur  création  , 
en  attribua  en  dernier  refibrt  les  caufes  jufqu’à 
la  concurrence  de  250  livres.  On  les  a laiflTées 
en  cet  état,  fans  penfer  que  250  livres  d'alors 
repréfentoient  1000  liv,  d'aujourd’hui , & con- 
féquemment  on  a lai  (Té  rétrécir  leur  relTort  des 
trois  quarts. 

>*  L'accroiirement  d'ailleurs  des  affaires  eût  dû 
engager  à fubdivifer  de  nouvelles  attributions  à 
tous  les  tribunaux  fubalternes  , plutôt  que  de 
leur  en  retrancher.  Le  parlemerit  .de  Paris  rend 
la  juftice  à un  grand  tiers  du  royaume.  Le  peuXt- 
il  ? il-  affure  que  oui  : & je  dis  que  non  , plus 
croyable  en  cela  , parce  que  j'ai  vu  fur  les  lieux 
& dans  les  cantons  les  plus  éloignés  de  fon  ref- 
fort  , combien  le  pauvre  eft  à plaindre  ' d'être 
menacé  d'un  déplacement  de  cent  lieues  , pour 
aller  plaider  où  l'argçnr  échappe  le*  plus  promp- 
tement , & néceffairemenc  dés  mains  d'un 

étranger.  - 

fi  Enlevez  un  mouton  à un  berger  , ce  pauvre 

bommç 
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Jiomme  va  porter  fa  plainte  au  juge  des  lieux,’ 
Si  ce  juge  inique  ou  ignorant  adjuge  le  mouton 
au  voleur  , le  pauvre  perd  un  mouton  ; mais  en 
/uppofanc  qu'à  trente  lieues  de-là  , on  lui  rende 
juftice  , il  a vendu  fîx  de  Tes  moutons  pour  fub- 
venir  aux  frais  du  voyage  ôc  de  la  pourfuite, 
tandis  que  le  relie  a été  mal  foigné.  Si  cette 
juftice  en  dernier  reflbrt  eft  à cent  lieues  , adieu 
tout  le  troupeau  ; il  conclut , Ôc  ne  ceflTe  de  ré- 
péter , mieux  vaut  injuftice  auprès , que  juftice 
au  loin. 

Pierre  , au  village  , eft  un  patriarche  connu  , 
Laurent  un  fripon  avéré.  Le  bailli  fait  cela  , & 
en  tire  des  conféquences.  La  loi  le  voulut  ainft, 
& dans  fa  ftmplicité  primitive  , ordonna  qu'on 
eût  égard  à la  réputatiôn  perfonnelle.  Cette  forte 
de  lumière  s'évanouit  dans  l'éloignement.  La  dif- 
tance  fait  pis  encore.  Les  'fuccès  de  l’honnêteté 
font  lents  & folides  , ceux  de  fon  contraire  font 
prompts  Ôc  paftagers  ; mais  ils  durent  au  moins 
le  temps  d'une  inftance.  La  vigilance  eft  la  vertu 
du  vice  5 Ôc  Laurent  dévaiife  Pierre  par  les  mains 
de  la  juftice. 

^ « A Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  inculper  la 
vigilance  du  plus  ancien  Ôc  du  plus  refpedable 
tribunal  de  l'Europe  j mais  Paris  feul  donne  plus 
de  procès  que  trois  provinces  , ôc  celles  qui  font 
vaftes  ôc  éloignées  de  fon  reftort , telles  que  l'Au- 
vergne 5 le  Lyonnais  , le  Berry  , le  Poitou  , la 
Champagne  , devroient  avoir  leurs  parlemëns.  J'ai 
connu  plufieurs  des  parlemens  de  province  , par- 
tout j'ai  vu  des  aigles  en  affaires,,  des  hommes 
d'une  probité  antique  ôc  recommandable  , de, s 
principes  élevés  d’honneur  Ôc  de  juftice  , une 
connoiffance  profonde  des  lois  , des  ufages  Ôç 
du  droit  public,  des  hommes  enfin,  des  magif- 
trats  , des  jurifconfultes  qui  auroient  brillé  à 
Paris,  Si  d'une  part  l’émulation  que  donne  un 
vafte  théâtre  , l’habitude  des  grandes  affaires  , ôc 
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le  fecours  qu’on  tire  du  talent  d’autrui , dans  un 
pays  où  tout  fe  ralTemble  , concourent  a jor- 
{net  de  grands  hommes  dans  la  capitale  ; d un 
autre  côté  , ces  avantages  fe  trouvent  conapenies 
dans  les  provinces  , par  la  paix  d un  fejour  plus 
tranquille,  l’éloignement  de  tous  appas  corrup- 
teurs , la  facilité  de  l’étude  & de  la  reflexion  , 
toutes  chofes  réfufées  aux  habitans  ae  U capi- 
tale Et  n’eft-ce  rien  que  de  multiplier  dans  un 
•pays  les  hommes  de  tête  & ftudieux  , les  hommes 
capables  de  iervit  l’état  & les  parneuhers  î »_ 
Cétoit  trente-deux  ans  avant_  1 edit  du  mots  de 
mai  , oue  M.  le  marquis  de  Mirabeau  etablilioi 
ainfi  1-1  néceffité  des  nouveaux  tribunaux.  Cet 
aute-urùi’efl  pas  fufpea  d'avoir  écrit  en  haine  des 
parlemens , & en  vue  de  la  cour  plen.ete 

Je  commence  par  demc'urer  d accord  qu  étant 
de  la  nature  du  pouvoir  de  s’agrandir  fans  celle  , 
& d’aller  , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  des  limites  ; 
dans  une  monarchie  qui  n'auroit  ni  affemblees 
nationales , ni  provinciales  , pour  contre-oalanctr 
le  pouvoir  d’un  feul  , des  compagnies  de  lUges 
aulli  puiffantes  que  les  parlemens  , feroient  favo- 
rables a la  liberté  de  la  conftimtion.  Mais  hens 
ce  feul  cas  , elles  ne  font  plus  que  dangereu.es 
à la  liberté  du  citoyen.  Les  anciennes  républiques 
craignoient  de  lailfer  dans  les  mernes  mains  , ^s 
jugemens  , autant  que  le  commanoement  des  ar- 
mées Les  juges  y changeoient  fans  celic  , comme 
nos  c’offull  A Athènes  , Solon  avoir  voum 

qu'i  s fuflem  pris  dans  la  derniere  aafle  du  peuple 
A Rome  . ils  ne  furent  d’abord  choifls  P^‘ ^ 
les  fénateurs  ; ce  fut  le  triomphe  Tib«‘us 
Gracchus  , d’enlever  au  fenat  la_ 
iu?€r  , ôc  dë  la  tranrporter  a un  ouue  qai  , parc 

qu'il  ëtoit  intermédiaire  , aurôit  ete  le  p us 
à tenir  k balance  entre  les  grands  & P'PP  " 

& à admimftref  la  juftice  , s’il  i«ut 

en  même  temps  les  deniers  publics.  A Carthage  , 
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0^1  cette  piiîlTance  fut  lailjée  aux  fénareurs  , queU- 
effets  funeftes  ne  produiüt-elle  pas  î.  En  un  mot  , 
rhiltoire  toute  entière  confirme  ce  que  dit  tres- 
bicn  Suidas,  que  la  perpétuité  & la  vénalité  des 
offices  de  juges  établit  une  anftocratie  dans 
l’Empire. 

Pour  n envifager  cette  ariftocrane  que  fous  une 
feule  face  , ne  parler  que  des  abus  que  j’ai  vus  au- 
four  de  moi  , ôc  de  ce  qu’elle  a de  contraire  à la 
hberté  civile  & au  bien  de  la  juftice  j il  fuffit  dob- 
ferver  ici , qu’en  général  des  compagnies  de  juges  ^ 
telles  que  les  paileinens,  réfillent  mal  à 1 attrait  du 
pouvoir  arbitraire  , en  quoi  elles  font  conlîder  lo 
pouvoir  fupréme.  Moi  ^ dit  un  confeiller  , que  j^ 
juge  comme  un  bailli  félon  la  forme.  Les  formes^ 
font  pour  les  juges  fubalternes  ^ le  privilège  des 
cours  efl  de  juger  félon  la  confcience.  Ils  oublient 
que  les  lois  font  la  confcience  publtque  à laquelle 
la  confcience  des  particuliers  doit  toujours  céder; 

Il  y a long* temps  que  le  chancelier  de  l’Hopi- 
tal  leur  adreffoit  le  même  reproche.  F'oiis  jure'{^ 
de  garder  les  ordonnances  ^ en  faites  comme  ds 
cire  ^ainfi  qiiil  vous  plaît.  Il  y a plus  ; car  vous^ 
vous  dites  être  par  dejfus  les  ordonnances.  Le  roi 
vous  fait  une  ordonnance  , vous  l'interprète^  , 
vous  la  corrompe?^ , vous  alle\  au  contraire.  Il  y 
a grandes  plaintes  contre  vous  , ù le  roi  eft  en 
voie  de  vous  ôter  la  connoijfance  de  beaucoup  de 
caufes. 

Depuis  l’Hôpital , le  mal  eft  bien  empiré.  On 
en  peut  juger  par  un  mot  du  premier  préfident 
du  temps  de  la  fronde.  Jaloux  du  triomphe  de  M. 
Brouffel  , 5C  de  ce  que  l’on  avoir  tiré  le  cation  lors 
de  fon  élargiffement , il  ne  put  s’empêcher  de 
dire  : M.  Brouffel  eft  un  grand  homme  j il  en  faut 
pourtant  neuf  autres  comme  lui  rendre  le  moindre 
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arrêt.  Tout  le  monde  fait  que  de  nos  jours , il  y 
a des  arrêts  qu’un  confeiller  rend  tout  feul. 

Faut- il  d’autre  preuve  de  la  puilTance  exceflive 
de  la  magiftrature  ôc  de  la  néceiTité  de  la  reflerrer 
dans  fes  bornes  naturelles  ^ que  ce  qui  vient  de  Ce 
paffer  ! N’a  t-on  pas  vu  les  parlemens  échauffer  à 
l’envi  toutes  les  têtes , par  des  arrêtés  incendiaires , 
fe  liguer  pour  ravir  aux  provinces  les  avantages  de 
l’édit  5 flétrir  ceux  qui  ofoient  concourir  aux  vues 
bienfaifantes  du  monarque,  femer  par  tout  l’aiar- 
me  5 vouloir  , au  prix  de  tout  notre  fang  , préfer- 
ver  des  moindres  atteintes  , une  autorité  achetée 
toute  entière  avec  un  peu  d’or  , ôc  fe  dire  : abyme 
tout  plutôt. 

Après  que  le  prince  eut  fait  cefler  les  alarmes 
de  la  nation , ont-ils  ceffé  d’agiter  les  efprits  ? N’eft- 
ce  pas  alors  qu’ils  ont  fait  les  plus  grands  efforts  ? 
on  a vu  qu’ils  combattoient , non  pour  notre  li- 
berté 5 mais  pour  leur  defpotifme.  Jugez  par  ce 
qu’ils  ont  pu  contre  le  roi , de  ce  qu’ils  peuvent 
contre  les  particuliers. 

Je  n’en  prends  qu’un  feul  exemple.  G’eft  iin« 
chofe  digne  de  réflexion  que  l’inutilité  de  tant  d’ef- 
forts du  comte  de  Lally  Tolendal  , pour  réhabi- 
liter la  mémoire  de  fon  pere  , êc  la  réfiflance  in- 
vjncible  des  parlemens  à l’abfoudre.  Vous , dont 
la  profeffion  fublime  eft  de  lutter  contre  l’oppref- 
lion  , interprètes  des  lois  nos  défenfeurs , ora- 
teurs 5 jurifconfultes , aujourd’hui  fi  aveugles  fur 
vos  vrais  intérêts , qui  ne  font  autres  que  de  pou- 
voir faire  triompher  i’innoçence  , cet  exemple  ne 
devfoit  il  pas  feul  vous  faire  ouvrir  les  yeux  ? Qui 
de  vous  maintenant  pourroit  fe  flatter  d’obtenir  la 
réparation  d’une  injuflice , quand  c’eff  un  parle- 
ment qui  l’a  faite  ? Qu’on  me  montre  une  gccufa- 


( II  ) 

tion  plus  abfurde  que  celle  intentée  contre  Lally  3^ 
une  iniquité  plus  éclatante  que  fa  condamnation  ? 
Le  parlement  de  Paris  traita  alors  un  général , un 
gouverneur  de  l’Inde  , avec  une  cruauté  qu’il  n’eût 
pas  eue  pour  le  plus  vil  fcélérat.  Galigula  faifoit 
mettre  une  éponge  dans  la  bouche  de  ceux  qu’il 
cnvoyoit  au  fupplice.  Combien  il  eût  applaudi , à 
l’idée  de  ce  confeiller , de  mettre  un  bâillon  à im 
homme  ! En  récompenfe  , il  i’auroit  fait  le  fécond 
conful  avec  /bn  cheval.  Le  parlement  de  Paris  , 
dont  on  vante  fi  fort  les  lumières  & la  fagede  fur- 
naturelle  f avoit  ete  près  de  fbixante  heures  à ouïr 
le  rapport  de  ce  procès  fameux  que  Louis  IX  eût  ^ 
jugé  en  un  quart-d’heure  au  pied  de  fon  chêne.  Ce 
prince  n’eût  pas  fouillé  i’hiftoire  de  notre  nation  de 
l’alTaffinat  d’un  étranger  , qui  avoit  prodigué  Ion 
fang  pour  elle  5 mais  aujourd’hui  les  parlemens 
prétendent  dépouiller  le  monarque  lui-même  de  fa 
main  de  juftice.  Eux  feuls , difent-ils , peuvent  ju- 
ger ^ eux  feuls  peuvent  revifer  les  jugemens  les  uns 
des  autres.  Audi  en  vain  s’étoit-il  élevé  un  cri  uni- 
verfel  d’indignation  contre  l’injuftice  de  ce  juge- 
ment. En  vain  le  comte  de  Lally  , foutenu  des  té- 
moignages d’un  Grillon , d’un  d’Eftaing  , d’un 
Montmorency , fécondé  des  vœux  de  la  nation , 
a promené  là  douleur  de  tribunal  en  tribunal,  ten- 
dant à fes  juges  des  mains  fuppliantes  & arrachant 
des  larmes  5 en  vain  il  a montré  que  l’éloquence 
î’avoit  appelé  autant  que  la  nature  à la  défenfe  de 
cette  cauie  célébré  j le  fort  qu’il  a eu  par  tout  , 
prouve  la  néceiUté  d’abattre  les  douze  têtes  de 
1 hydre  : on  a vir  que  les  parlemens  facrifieroienc 
toujours  1 evidence  au  maintien  de  l’opinion  de  leur 
infaillibilité. 

Mais  ces  maux  ne  font  fenfibles  que  pour  un. 
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petit  nombre  , pour  ces  hommes  véritablement 
avocats,  qui , comme  vous,  M.  Bergaffe  , font  pro- 
fondément afFedés  du  fentiment  de  l’injuftice  , 
iiTipiacables  ennemis  de  I oppreflion  , armés  pour 
Fattaquer  fous  Quelque  forme  qu  elle  fe  montre  , 
dont  le  zele  £c  les  efforts  croiffent  en  raifon  de  la 
folblefle  5C  de  l’impuiffance  de  client  , de  ce  que 
Finrrigue  5c  i’impoflure  lui  oppofent  d obilacles  , 
êC  déterminés  à fe  ïacrifier  s’il  le  falloir , ôc  à pé- 
rir s’ils  ne  pouvoient  vaincre.  Les  hommes  de 
ce  caradere  font  rares  dans  notre  barreau  , ou  les 
exemples  de  profcriptton  ne  font  pas  propres  à 
les  faire  naître.  La  plupart  n’apportent  guere  dans 
le  temple  de  la  jufbce  que  les  mêmes  vœux  qui 
amènent  les  autres  hommes  aux  autels  de  la  for- 
tune* Iis  ne  voient  à l'hémis  , comme  à Plutus  , 
qu’un  bandeau  fur  les  yeux  , êc  dans  la  main  un 
dé  , 5c  ne  fe  regardent  guere  autour  des  juges  que 
comme  autour  d’une  table  d’académie  , ou  les 
profits  font  pour  eux  certains  6c  indépendans  du 
fort. 

Maintenant  , appelez-moi  mauvaus  citoyen. 
Que  les  treize  parlemens  me  notent  d’infamie  , 
ils  ne  changeront  point  la  nature  des  chofes  6c  la 
définition  que  Cicéron  a faite  du  citoyen  , efl 

civis  qui  non  potejl  pati  eam  in  fuâ  civitate  ejfe 
potefiatern  , qucs  fupra  kges  ffe  relit.  Le  bon 
citoyen  eft  celui  qui  ne  peut  fouffrir  qu’il  y ait 
dans  l’état  une  puiffance  au-deffus  des  lois  ,*  qui 
ne  peut  fouffrir  que  des  magiflrars  rniniflres  , 
aveugles  de  la  loi  , fe  permettent  d opiner  iorf* 
qu’elle  parle  , la  facrifient  tous  les  jours  au  ca- 
price , à la  faveur  ou  à 1 avarice  , 6c  exercent 
impunément  cette  puiffance  effroyable  que  l’Hô- 
pital leur  reprochoit.  Le  bon  citoyen  eft  celui  qui 


veut  que  chacun  foit  impofé  félon  Tordre  de  feî 
richeffes  ^ celui  qui  voudroit  voir  revivre  cet  éta- 
bliffement  admirable  de  Servius  Tullius  , qui  fixoit 
la  part  de  l’impôt,  non-feulement  a proportion  des 
richelfes , mais  eu  égard  aux  rangs , afin  que  les  uns 
fouffriffsnt  la  grandeur  du  tribut  à caufe  de  leur  gran- 
deur perfbnnelle,  & que  les  autres  fe  conlblalfent  de 
leur  pcticelTe  par  la  petiteflé  du  tribur.  Voila  le 
bon  citoyen  , & non  ces  Décurions  infidèles 
qu’une  loi  de  Marc- Aurele^  condamnoic  au  feu, 
qui  en  répartilfant  Timpôc  de  leur  cite  , fur- 
chargeoient  les  uns  pour  exempter  les  autres.  Le 
bon  citoyen  , c’efl  celui  qui  penfe  que  ced  un 
alTez  grand  mal  que  Tinégalicé  fe  trouve  dans 
les  conditions  des  hommes  , fans  qu’elle  le  re- 
trouve encore  dans  les  conditions  des  villes  ; 
que  routes  doivent  avoir  leurs  juges  des  qu’elles 
ont  leurs  fages  ; & que  ce  qui  rend  un  empire 
florifl’ant^  ce  n’ell  pas  la  fplendeur  d une  douza'ne 
de  métropoles  mais  lorfqu’on  y compte^  comme 
Télémaque  dans  l’Egypte  , vingt- deux  mille  villes. 
Le  bon  citoyen  , c’eft  l’avocat  qui  ne  croit  pas 
qu’il  n’y  air  de  théâtre  digne  de  lui  que  la  capitale, 
mais  qui  trouve  le  champ  alTez  beau  pour^  Tes 
triomphes,  par-tout  ou  il  y a des  opprimes  a 
défendre  ; qui  dit , comme  Plutarque  , c’efi:  parce 
que  Chéronée  ell  petite  , que  je  ne^  veux  pas  la 
priver  d’un  citoyen  en  demeurant  a Rorne.  Le 
bon  citoyen  c’eft  l’avocat  qui  ne  peut  lounrir 
cette  multitude  d’officiers  fubalternes  de  la  paftice, 
incendiant  tout  autour  d’eux  dans  les  campagnes, 
& leur  brigandage  le  plus  odieux  de  tous , puil- 
qu’il  fe  fait  à travers  les  flammes  quils  ont  allu- 
mées eux-mêmes.  C’cft  Tavocat  , dont  I indigna- 
tion s’allume  de  voir  pendant  des  années  entières 
la  veuve  en  pleurs  , profleruée  fur  le  feuil  des 
magiltrats  , fans  pouvoir  obtenir  un  jugement , 
que  malgré  fou  extrême  pauvreté  , elle  étoit 
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Venue  follicirer  des  extrémités  du  ro^^aume.  Cef!: 
Tavocat  qui  fe  voyant  trembler  devant  eux  , en 
leur  préfentant  cette  merc  fuppliante  comme 
s'il  devoir  leur  demander  pardon  , de  troubler 
leur  repos  , & de  les  émouvoir  par  le  fpeétacle 
<le  rinfortune  , gémit  alors  fur  l’avililTement  de 
fon  miniftere  , &:  fe  rappelle  avec  douleur  ces 
beaux  jours  du  barreau  où  l’orateur  romain  ter- 
minoit  fa  plaidoierie  en  faifant  trembler  les 
juges  corrompus  , Ôc  ceux  qui  oferoient  être  pré- 
varicateurs J le  bon  citoyen  , c’eft  en  un  mot 
celui  qui  penfe  comme  vous-même  , M.  Ber- 
gaffe  , qu’il  n’y  a de  conftitution  vraiment  bonne  , 
que  celle  ou  les  juges  ne  font  point  a craindre  , voilà 
le  véritable  citoyen  , & non  l’avocat  , qui , au 
lieu  de  mettre  fa  dignité  dans  celle  de  fes  fonc- 
tions 5 vil  complaifant  du  defpotirme  , attache 
fon  importance  à celle  d’un  parlement  , comme 
un  valet  attache  la  fienne  à celle  de  fon  maître. 

Je  ferois  moi-même  un  détraébeur  injufle  de 
la  magiflrature  & un  déclamateur  fanatique  , fi 
je  ne  convenois  qu’il  eft  encore  dans  les  par- 
lemens  , des  hommes  dont  on  peut  dire  comme 
Mézerai , des  magiftrats  du  temps  de  Charles 
VIII  ; que  la  gravité  de  leur  profefïîon  les  éloi- 
gne des  vanités  du  grand  monde  , du  luxe  > des 
jeux  5 de  la  chaffe  , de  la  danfe  , des  fpeélacles  , 
& qu’ils  trouvent  leur  plaifir  & leur  gloire  à 
exercer  dignement  leur  charge  j’en  ai  connu 
dans  le  parlement  de  Paris  , dont  le  fouvenir 
m’eft  précieux  , & que  je  ne  me  rappelle  pas  , 
fans  un  fentiment  de  vénération  & prefque  d’i- 
dolâtrie. Mais  les  parlemens  étoient-ils  détruits  ? 
& quand  ils  l’auroient  été  , les  Dagueffeau  , les 
d’Ormeffon  , les  Lamoignon  , les  Molé  , les  Mon- 
tholon  , &c  5 tant  d’autres  familles  moins  illuf- 
trées  ; mais  en  qui  les  lumières  & les  vertus  ne 
font  pas  moins  héréditaires  , auroient  toujours 
été  l’ornement  de  la  magiflrature  (Sc  de  la  France. 


<t>a  révolution  ne  leur  eut  rien  fait  perdre  de 
leur  fplendeur.  Les  jéfuites  ne  font  plus  i mais 
les  Bourdaloue  j les  Daniel  y les  Rapin  , les  Va- 
niere  , les  Petou  , font  des  noms  toujours  chers 
à la  nation.  Je  fuppofe  qu^on  eût  voulu  détruire 
les  parlemens  y c’etoic  une  belle  idee  de  divifef 
le  royaume  en  grands  bailliages  , qui  auroient 
eu  un  égal  arrondilTement  ; ôc  au  cœur  de  l’em- 
pire , dans  la  capitale  , d'établir  une  cour  qui 
1.^  feule’  eût  fuffi  , comme  en  Angleterre  , pour  la 

difcufïion  des  queftions  Importantes  , la  défenfe 
des  grands  interets  , & la  folemnite  des  caufes 
célébrés.  Ce  tribunal  femblable  à l’ancienne  cour 
légiflative  de  nos  rois  , h'en  eût  différé  , qu’en 
ce  qu’il  eût.  été  fédentaire.  Ce  font  ces  arrêts 
qui  auroient  fait  la  jurifprudence  & le  droit 
commun  du  royaume.  Ce  feiiat  eut  ouvert  dans 
la  France  un  champ  vafte  aux  calens.  Ses  grands 
magiftrats  y auroient  trouvé  un  aréopage  , Ôc  tes 
grands  orateurs  une  tribune  digne  d’eux. 

M. 

^ Vous  vous  épuifez  à montrer  l’avantage  des 

nouveaux  tribunaux  *,  mais  j’en  ai  développe  les 
inconvéniens  plus  grands  encore.  Vous  ne  réfu- 
terez pas  l’écrit  où  j’ai  rendu  aPez  fenlibles  les 
vices  de  leur  inftitution. 

M. 

Il  me  fufEc  qu’en  ce  moment  vous  ne  puilîiez 
difconvenir  de  cette  foule  d’avantages  qu’ils  au- 
roient apportés.  Qiiant  à ces  prétendus  inconvé- 
niens , on  a vu  déjà  que  l’inftitution  des  grands 
bailliages  , ou  n’intérefToit  en  rien  la  liberté  , ou 
ne  l’intérefToit  qu’en  ce  qu’ils  lui  étoient  favora- 
bles ; vos  autres  craintes  ne  font  pas  mieux  fon- 
dées. 

J’ouvre  cet  écrit  auquel  vous  me  renvoyez  5 oC 

I> 
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OÎI  vous  mveSivez  contre  ks  bailliages  ^ c’eft  aptes 
avoir  relevé  une  multitude  d’abus  réfùltans  de  l’é- 
norme pouvoir  accordé  aux  juges,  après  vous  être 
plaint  d’avoir  tenté  , avec  ie  procureur  du  roi  & le 
lieutenant  civil  du  châtelet  , une  lutte  impoffible  ^ 
que  vous  commencez  par  vous  écrier  : » Qué 
>)  ferait  - ee  donc  fi  f étais  obligé  de  me  dé- 
h fendre  par-devant  les  trihunâux  quon  veut 
» fubfîituer  aux  anciens  ? 

Certes , ce  n eft  point  là  , la  déclamation  qui 
ètoit  naturelle.  Après  la  vive  & vraie  peinture  qué 
vous  aviez  faite  de  l’autorité  formidable  de  ces 
juges  fubalternes  il  falloit  vous  écrier  , comme 
tout  leaeur  fenfé  : que  feroit-ce  donc  fi  ces  paf- 
fions  que  vous  avez  eues  à combattre  au  châtelet , 
voUs  les  aviez  trouvées  dans  un  parlement  arrneà 
du  pouvoir  fuprêmè  ? mais  telle  a été  la  fureur  de 
déclamer  contre  la  nouvelle  légiflation  , que  dans 
le  même  temps  que  vous  vous  plaignez  de  l’é- 
norme pouvoir  des  juges  , vous  redemandez  des 
juges  tout-puiffans. 

g % 

Aux  tériîies  dé  lâ  lôi  qUi  les  créé  , les  nouveaux 
tribunaux  décident  en  premier  6C'  dernier  relTort. 

L * * *. 

Èh  quoi  ! l’ancienne  légiflation  n odrC't  elle  pas 
les  mêmes  inconvéniens  ? les  prélidiaux  ne  jugent 
ils  pas  en  premier  6C  dernier  reflbrt  les  caufes  pre- 
fîdiales  ? les  tribunaux  d’attribution  ne  jugent-ils 
pas  en  premier  en  dernier  reflbrt  les  caufes  qui 
leur  font  attribuées?  le  parlement  né  juge-t  il  pas 
à la  grand’chambre  , en  dernier  reffort , ce  que  le 
parlement  a jugé  en  première  inftànce  aux  re- 


quêtes  du  palais  ? la  même  chambre  ne  juge-t-el  e 
pas  une  fécondé  fois  en  dernier  relTort , dans  la 
requête  civile , ce  qu’elle  a jugé  une  première  tois 
en  dernier  reflbrt  ? Cet  ufage  de  faire  rejuger  1 af- 
faire par  les  mêmes  eft  bien  ancien.  Cétoit  une 
loi  d’Athenes  , que  fi  l’accufé  étoit  injuftement 
abfous  ou  condamné  par  le  peuple  , l’areopage 
lui  renvoyoit  l’afFaire.  Loi  admirable,  secrie 
Montefquieu  , qui  foumettoit  le  peuple  à fa  pro- 
pre  cenfure, 

B***. 

Les  nouveaux  tribunaux  font  feuls  juges  des 
prévarications  6c  des  abus  d’autorke  que  peuvent 
commettre  les  magiftrats  qui  les  compofent. 

L***. 

Sans  doute  , c’eft  un  abus  , &:  vous  faites  bien 
de  le  relever  -,  mais  ledit  étoit  fufceptible  de 
modifications.  Le  légiflateur  invitoit  tous  (es  fujets 
à écrire  librement  fur  La  légiflation.  Et  puis , en- 
core une  fois  ^ dès  que  vous  attaquez  les  nouveaux 
tribunaux  , cherchez  donc  des  inconveniens  qui 
ne  leur  foient  pas  communs  avec  les  anciens.  Eft- 
ce  que  les  parlemens  ne  font  pas  égalernent  juges 
des  prévarications  bc  des  abus  d autorité  des  ma* 
giftrats  qui  les  compofent.  Il  y a cette  dilFérence  ^ 
que  ces  abus  énormes  dans  les  parlemens,  né- 
toient  pas  fort  dangereux  dans  les  bailliages  ^ parce 
que  ceux  ci  avoient  au-defius  d’eux  un  tribunal  fu- 
périeur  , celui  de  Topinion , tribunal  qui  trouvoit 
dans  la  liberté  de  la  preffe  , une  puiflance  execur 
triçe  , dont  ils  n’auroient  pu  enchaîner  le  bras 
comme  les  parlemens. 

B ^ ^ 

Attendu  que  les  magiftrats  qui  lestrompofenc 
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feront  peu  nombreux  , attendu  que  la  confra- 
ternité fera  plus  étroite,  on  ne  pourra  ofFenfer 
un  feul  magiftrat  fans  trop  ordinairement  les 
offenfer  tous.  Dans  un  pareil  ordre  judiciaire  , 
fi  je  me  voyois  dans  la  néceiïité  de  récufer  y ou 
de  prendre  à partie  un  juge  ; qui , parmi^les 
officiers  inférieurs  de  la  jufticc  , ofera  me  prêter 
fon  miniftere  ? qui  ne  craindra  pas  de  fe  com- 
promettre avec  ces  arbitres  fuprêmes  , Sc  fans 
appel  de  la  propriété  , de  llionneur  , ôc  de  la 
vie  de  leurs  concitoyens  ? 


L ^ ^ 

La  confraternité  fera  plus  étroite  , mais  aufÜ 
plus  connue  Sc  moins  dangereufe.  Elle  ne  pourra 
demeurer  impunie.  N’eft-il  pas  évident  que  Tin- 
famie  d’un  jugement  inique  à laquelle  ils  ne 
pourroient  échapper  dans  les  provinces  , con- 
tiendra les  juges.  Les  parlemens  à cent  lieues 
de  l’opinion  publique  , ne  font  pas  retenus  par 
cette  confîdération.  D’ailleurs  j pour  remedier 
à cette  trop  grande  puilfance  des  juges  , il  efl 
pluheurs  moyens  sûrs  & aifés. 

Mais  3 en  vérité  , M.  Bergaffe  , je  ne  faurois 
m^empêcher  de  faire  une  réflexion  : fi  tout  ce 
que  vous  me  répétez  ici  , vous  ne  l’aviez  pas 
imprimé , ceux  qui  liront  cet  entretien  , croi- 
roient  que  je  l’ai  fait  à plaifir  , de  que  je  m’y 
fuis  donné  un  contradideur  qui  , ayant  l’air  de 
foutenir  la  caufe  des  anciens  tribunaux  , ne  dit 
au  fond  pas  un  feul  mot  qui  ne  démontrât  la 
nécc-iTité  d’établir  les  nouveaux.  Vous  vous  faites 
des  craintes  chimériques  , de  la  difficulté  qu’il 
pourra  y avoir  d’obtenir  la  prife  à partie  contre 
les  juges  des  bailliages  ; de  moi  3 je  vous  prie  de 
me  dire  3 s’il  y a un  feul  exemple  , qu’on  ait 
jamais  ofé  recourir  à la  prife  à partie  contre 
les  juges  du  parlement.  Dans  le  petit  nombre 
d’années  que  j’ai  habité  le  palais  , j’ai  été  témoui 
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des  dénis  de  juftice  les  plus  crians  , & de  U 
violation  la  plus  audacieufe  des  lois.  Qui  ne  fait 
qu’il  y a des  procès  qui  trament  depuis  des  lie- 
Ses,  & que  les  parlemens  éludent  tou, ours  de 
juger,  parce  qu’ils  n’ont , ni  alTez  dimpartia  i 
pour  condamner  l'une  des  parties  , ni  affez  d ef- 
fronterie pour  condamner  l autre -,  eh  bien  , 
tant  d’opprimés  , & de  viélimes  du  pouvoir  ar- 
bitraire des  cours , foit  en  jugeant  , loit  en  ne 
jugeant  pas  , nul  n’a  jamais  ofe  demander  la 
prife  à partie.  J’ai  fait  fouvent  cette  accablante 
réflexion.  Alors  , je  l'avoue  , j’ai  ete  quelquefois 
tenté  de  demander  au  ciel  un  defpote  , devant 
qui  tous  foient  égaux  , pourvu  que  comine  chez 
fempeteur  de  la  Chine , il  y ait  un  tambour  a 
la  porte  du  palais  , & que  le  prince  «nu 
de  defcendre  , dès  que  le  moindre  de  les  lu, 
a frappé  fur  le  tambour  , & que  le  lignai  de  1 op- 

preffion  a retenti.  • i j 

Linfticudon  des  bailliages  , fans  avoir  les  dan- 
gers du  defpotifme  ,en  ofFroit  les  avantages.  Vous 
craignez  leur  trop  grand  pouvoir  , car  par  une 
étrange  contradidion  , vous  leur  reprochez  de 
n'êcre  pas  allez  puisants  & de  l’être  trop  -,  mais 
il  étoit  facile  d’empêcher  leur  puilTance  de  deve- 
nir formidable.  , . , i 

Par  exemple  , le  bruit  s’etoit  répandu  qu  une 
déclaration  du  roi  alloit  paroître  , qui  obligeoic 
de  rapporter  les  appointemens  non  plus  a huis 
clos  , mais  en  préfence  des  avocats  des  partie?- 
La  meilleure  loi  feroit  celle  qui  ne  louttriroïc 
d’appointément  que  dans  les  affaires  qui  ne  pour- 
ïoient  être  portées  à l’audience.  C eft  le  vœu  de 
l’ordonnance  de  1667  , & de  tous  nos  legiüa- 
teurs.  Ce  vœu  eft  fondé  en  partie  fur  une  dil- 
tinéVion  affez  plaifante.  Le  même  magiftrat  qui 
croiroit  fe  déshonorer  de  mettre  un  prix  meme 
le  plus  léger  à Ton  attention  à une  plaidoirie  3 
ne  k fait  pas  de  fçrupule  d’en  mettrpun  exhorbi- 
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tant  à la  ledure  d'un  procès  ; & les  mêmes  heures 
du  juge  font  gratuites  ou  ruineufes  pour  les  par- 
ties ^ félon  qu'il  les  leur  donne  dans  fon  cabinet 
ou  à l'audience. 

Le  bruit  s'étoit  également  répandu  qu'une  au- 
tre déclaration  alioit  paroître  , non  moins  dé- 
faftreufe  pour  l'ordre  des  avocats  , que  la  précé- 
dente l'eût  été  pour  la  communauté  des  procu- 
reurs. Je  parle  de  celle  qui  autorifoit  à plaider 
tous  les  avocats  qui  , comme  vous^  M.  Bergafle  , 
auroient  eu  la  confcience  de  leurs  forces  Sc  la 
confiance  des  parties.  Ainh  , notre  barreau  au- 
roit  été  comme  celui  de  Rome  & d'Athenes  , 
où  Erucius  pouvoir  plaider  , encore  qu'il  fût  bâ- 
tard , Sc  Démoflene  bien  qu'il  fût  fils  d'un  four- 
bid'eur  , & que  dans  fon  fouterrain  il  n’y  eût 
pas  d’antichambre  paffable.  C'eût  été  fans  doute 
un  abus  horrible. 

Ainfi  , déformais  les  jurifcpnfultes  auroient  été 
connus , non  plus  par  le  rôle  du  bâtonnier  , & par 
ralmanach  royal , mais  par  leurs  confultations  ^ 
leurs  mémoires  y leurs  plaidoiries  Sc  leurs  cou- 
ronnes civiques.  Heureufement  la  chute  des  mî- 
niftres  a^prévenu  de  fi  grands  défordres. 

PuilTe  aufîî  revivre  la  coutume  qui  exifloit  an- 
ciennement , comme  l’attefte  Beaumanoir  , d’en- 
tendre les  témoins  en  public  , 6c  cette  loi  romaine 
qui  obiigeoit  les  juges  de  demander  à l’accufe  , 
avant  d’aller  aux  opinions  , s’il  vouloir  qu’elles 
fuflent  données  à haute  voix  , comme  nous  l’ap- 
prend ce  paffage  de  i’oraifon  pro  Cluentio.  Qiiàm 
Janius  Quœfitor  ex  ilia  lege  Cornelia  quæ- 
clam  an  palam  de  fe  fententioneferri  vellet. 
Qu’on  inftitue  , ou  qu’on  faffe  revivre  ces  lois  , & 
'"bientôt  les  juges  ne  feront  plus  à craindre. 

B*''*. 

•Ce  n'eft  point  af^z  que  les  juges  ne  foient  point 
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à craindre,  il  faut  qu’ils  foient  eux-mêmes  au 
deflus  de  toutes  craintes.  Lequel  d’entre  ces  nou- 
veaux juges  ofera  réfifter  à l’autorité  ? lequel  fera 
doué  d’un  pouvoir  allez  grand  pour  mettre  fon  de- 
voir au-delTus  des  perfécutions  éclatantes  6c  fourdes 
dont  il  pourra  devenir  l’objet.  Que  pourront  de 
tels  tribunaux  pour  défendre  les  malheureux  qui , 
à mon  exemple  , auront  à lutter  contre  le  vice  en 
crédit  , ôc  contre  le  crime  armé  du  pouvoir? 
Comment  fe  permettront- ils  d’élever  la  voix  en 
faveur  des  perfécutés  , quand  un  mot  , un  leul 
rnot  pourra  les  réduire  au  filence  ? Ainfi  donc 
nous  aurons  des  tribunaux  allez  forts  pour  op- 
primer les  peuples  confiés  à leurs  foins , 6c  trop 
foibles  pour  nous  garantir  des  vexations , dont , 
fous  un  gouvernement  arbitraire , nous  courons  le 
rifque  à chaque  inftant  de  devenir  les  victimes. 

L**  • 

Et  Itioi  , je  dis  ati  contraire  : nous  aurons  des 
tribunaux  aflêz  forts  pour  défendre  , 8c  trop  foi- 
bles pour  opprimer.  Votre  erreur  eft  de  croire 
qu’il  n’y  a que  la  force  qui  défende  -,  mais  c’eft  une 
expérience  éternelle,  dit  l’efprit  des  lois  , que  le 
fort  eft  bien  plutôt  tenté  d’opprimer  , 8c  que  tout 
homme  qui  a du  pouvoir  eft  porté  a en  abuler. 
Ce  font  les  foibles  qui  protègent  de  l’oppreflîon  , 
parce  que  le  fentiment  de  fa  propre  foibleffe  8c  _cle 
fes  propres  befôins , comme  celui  des  maux  qu  on 
a foufferts  , rend  compatiffant  8l  qu’on  ne  vole 
qu’au  fecours  de  fon  femblable.  Il  eft  difficile  , par 
exemple  , que  les  jjarlemens  , compofésde  nobles 
8C  de  grands  propriétaires , ne  penchent  un  peu  en 
faveur  des  feigneurs  contre  leurs  valTaux.  Les  bail- 
liages feront  plus  mêlés , 8C  c’eft  encore  un  grand 
abus  de  moins. 


( ) 

Vous  repréfentez  toujours  les  parlemens  comme 
les  peres  du  peuple  , 6c  les  défenfeurs  de  nos  li- 
bertés ,*  mais  je  voudrois  bien  /avoir  comment  ces 
compagnies  ont  pu  mériter  ces  titres  pompeux  ? 
Si  on  y prend  garde  , elles  ne  font  devenues  /î 
puiflantes  qu’à  nos  dépens.  Dans  l’origine  , les  par- 
lemens ont  dit  au  roi  : donnez-nous  l’enregiftre- 
lîient  5 ÔC  nous  vous  donnerons  l’impôt , à peu 
près  comme  Léon  X difoit  à François  1er  : donnez- 
moi  les  annates , & je  vous  donnerai  les  évêchés  y 
c’eft  ainfi  que  les  parlemens  ont  ufurpé  tous  leurs 
droits  5 en  facrifiant  les  nôtres,  Quelles  /ont  donc 
ces  obligations  /î  grandes  que  nous  leur  avons  , 
le  fondement  de  la  vénération  des  peuples  ? 

Pour  ne  parler  que  du  plus  ancien  ù du  plus 
refpeciahle  tribunal  de  V Europe  , du  parlement  de 
Paris  5 il  ne  cefle  de  répéter  qu’il  eft  le  plus  ferme 
foutien  de  la  monarchie  \ ÔC  fes  regiftres  nous  les 
repréfentent  anglois  , fous  Charles  VI  ôc  Charles 
VII  ,*  ligueur , fous  Henri  III  ôC  Henri  IV  j fron- 
deur , fous  Louis  XIV  ^ enfin , ouvertement  répu- 
blicain par  janfénifme  , fous  louis  XV  j ÔC  par 
philofophie , fous  Louis  XVI. 

Ils  parlent  de  leur  attachement  inviolable  à la 
perfonne  du  roi , ÔC  ils  ont  fait  le  procès  à Char- 
les VII 5 qu’ils  ont  déshérité  ôc  banni , fur  le  /im- 
pie titre  de  ferviteur  du  dauphin , écartelant  les 
gentilshommes  ÔC  tous  les  bons  Français  qui  leur 
tomboient  entre  les  mains  , livrant  la  France  aux 
ennemis  , & , pour  prix  de  l’efclavage  de  la  na- 
tion 5 llipulant  la  fouveraineté  du  parlement.  Ils 
ont  fait  le  procès  à Henri  III  , 6c  ordonné  tous 
les  ans  une  proce/îion  en  actions  de  grâce  de  fon 
régicide  j ils  ont  profcrit  Henri  IV  , défendant  5 a 
peine  d’être  pendu  ôc  étranglé  , de  communiquer 

avec 
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avec  lui;  ils  ont  fait  la  guerre  à Louis  XIV  ; à la 

’ ‘ ® vm  Ja  guerre  à Louis  XV  , 

a Louis  XVI  ; mais  qu’on  compare  les  regiftres 
. d alors , on  verra  que  dans  ces  derniers  temps  ils 
ont  fait  bien  plus.  Sous  Louis  XIV , Henri  IV 
enri  III , Charles  VII , ce  n’étoit  que  le  miniftre 
ou  le  monarque  , que  leurs  arrêts  ou  leurs  armes 
selforçoient  de  renverfer  ; aujourd’hui  c’eft  la  mo- 
narchie elle  meme  qu’ils  détruifent  dans  leurs  très- 
numüies  remontrances. 

Ils  parlent  de  leur  fagelle  , de  leurs  lumières 

infaillibilité  ; il  paroîc 
meme  que  le  parlement  de  Paris  croit  de^très- 
bonne  foi  a cette  infaillibilité.  Imagineroit-on 
par  exemple  , que  lorfqu'il  eut  déclLé  la  damé 
de  la  Pivardiere&  le  prieur  de  Mifery  , atteints 

re,  les  juges  fe  trouvant  eux- mêmes  atteints 

Ênranv‘"7\-“  «aident , par 

I apparition  fubite  du  mari  , ils  furent  néanmoins 

une  annee  entière  à l’interroger  & à le  toZër 

liomnëe PO“''ant  fe  perfuader  qu’un 
homme  déclaré  mort  , par  un  arrêt  de  la  cour 
fut  en  bonne  fanté.  Que  feroit-ce  lî , fouillant 
dans  leurs  regiftres  , je  produisis  les  arrêts  contre 
les  magiciens,  les  vénériens,  les  cartéfienr  k 

ffélfu 'd''^"°‘'  Parlemens  ont  tou- 

^ U'î  r ! • ^ oerniers  fur  qui  la  lumière  de  la. 
philofophie  s’ell  levée  , & qle  ces  comëé«  Lr! 
bares  femblent  etre  au  couchant  de  la  raifon. 

, petit  nombre  de  traits 

neft-cepas  le  parlement  de  Paris  qui  , dès  fon 

S"!™"’  . -".’fcoi  .if t 

aeux  Lano  , Ôc  les  trainoïc  en  cet  état  fur  un 
pre  nouvellement  fauché  ; fous  Louis  XI  , con- 

''fo»»  a»  !«<,“. 

■^tmagnac  , fous  François  premier  . dépouilloit 
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înicïuemeht  de  Tes  biens  le  connétable  de  Bour- 
bon ; feifqit  brûler  à petit  feu  ces  fix  luthériens  , 
dont  le  fupplice  offre  des  raffinemens  de  cruauté 
inouis  ; en  i ^59,  rendoit  ce  bel  arrêt  qui  ordonne 
de  tuer  tous  les  huguenots  , par-tout  ou  on  les 
trouvera  i brûloic  la  maréchale  d’Ancre  comme 
forciere;  embaftilloit  le  maréchal  de  Luxembourg 
comme  forcier  ; faifoit  injonaion  a'aUomraet  le 
cardinal  Mazarin  , etijomtà  totis  d(  lut  courir 
promettant  cinquante  mille  écus , & le 
fes  autres  meurtres  au  brigand  qui  1 aUaflineiplt  , 
bâillonnoit  Lally  ; cqnda^ranok  le  chevalier  de  la 
Barre  ; ne  pouvoir  (ouffrir  que  trots  innocens 
fuffent  arrachés  au  fuppÜce  , quand  il  les  avoit 
condamnés  ; n’enregiftroit  qu  a main  armee  , K 
de  très-exprès  commandement  nos  meilleures 
lois,  mais,  en  revanche  , enregiflroit , en  chan- 
tant  le  mnc  iimîttis  , la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  ; ne  faifoit  point  de  remontrances  !ur  les 
dragonades , enregiilroit  k capitation  , & tous  le? 
autres  impôts  qu’il  plaifoit  a Louis  XIV  ^ a 
Louis  XV  de  lever;  en  i7S7  > enregiUroïc  cec 
édit  , portant  peine  de  mort  contre  tous  auteurs , 
imprimeurs  & colporteurs  de  livres  , tendans  à 
émouvoir  les  efprits  , & à porter  atteinte  a au- 
torité du  roi  ; & , il  n’y  a pas  un  an , oubliant 
leurs  arrêtés  & leurs  fermens  , enregiltroient 
encore  un  impôt,  & autant  qu’il  écoit  en  eux  , 
mettoient  la  liberté  en  péril  , de  peur  d avoir 
des  quartiers  d’hiver  à Troyes  , & detre  prive  , 
de  leurs  loges  à l’opéra  , comme  ces  fenateurs  a 
Pharfale  forçoient  Pompee  de  hâter  la  bataüle  , 
de  peur  de  ne  point  manger  des  figues  de  Tul- 

'^^N^font-ce  pas  eux  enfin  , dont  le  cadavre  , en- 
feveli  depuis  quatre  mois , n’a  paru  fortir  du  tom- 
beau que  , comme  ces  revenans , pour  faire  enten- 
dre un  bruit  de  chaînes , & menacer  de  lopprel- 
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fion , en  demandant  les  états  de  1614,  (ij  Aînfî 
leur  premier  vœu  ^ le  feul  qu’ils  aient  porté  aux 
pieds  du  trône  , a été  contre  la  liberté  de  ce  peu- 


(l'j  Aux  états  de  1614,  C’eft  une  chofe  remarquable  quê 
ries  fix  bureaux  des  notables,  il  n’y  ait  qtie  celui  de  Monfieur, 
qui  ait  rejeté  la  forme  de  1614  , à la  majorité  d’une  voix, 
tandis  que  dans  cette  foule  d’écrits  dont  nous  fomities  inon- 
dés , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  feul  oii  l’on  ait  ofé  défen- 
dre cette  forme  gothique,  81  bien  digne  du  miniftere  d’alors: 
mais  il  etoit  naturel  que  cette  cauié  , afiez  défefpérée  pour 
ne  pas  trouver  un  défenfeur  dans  les  écrits  où  l’on  veut  des 
raifons,  en  trouvât  un  grand  nombre  dans  des  bureaux  où  l’on 
ne  demandoit  que  des  opinions , lorfque  ces  bureaux  étoient 
compofés  uniquement  de  nobles  en  épée , en  robe  & en 
foutane.  Heureufeinent  ces  arrêtés  des  patriciens  ne  fauroienc 
aujourd’hui  troubler  l’état  , & ne  feront  pas  qu’on  fe  retire 
fur  le  mont  Aventin.  L’ignorance  & la  baibarie  de  no^ 
peres  , loin  d’être  une  réglé  pour  nous  , n’eft  qu’un  aver- 
tilTement  de  faire  ce  qu’ils  feroient  s’ils  étoient  à notre 
place  avec  nos  lumierés.  Ainfî  penfe  la  nation^  quelque 
foit  l’avis  des  notables  : comme  cette  pluralité  de  voix  que 
la  noblelTe  & les  parlemens  ont  fu  obtenir  , difparoît  & fe 
perd  au  milieu  des  acclamations  unanimes  de  vingt-quatre 
millions  d’hommes  1 Les  villes  & les  campagnes , lés  muni- 
cipalités & les  corporations  , tous  d’un  bout  de  la  Ffanée  à 
l’autre  , ont  accompagné  de  leurs  vœux  aux  pieds  du  trône 
les  députés  de  Nantes.  Bretons  , Dauphinois  , généreux 
plébéiens  , quelles  avions  de  grâces  ne  vous  doivent  pas  nos 
provinces  ! votre  invitation  & votre  exemple  ne  feront  point 
perdus  pour  elle.  C’eft  vous  qui  aurez  appelé  les  Français  à 
la  véritable  liberté  : car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  li- 
berté fl  vantée  , fi  chere  , fôit  celle  dont  oh  nous  parloit  il  y 
a trois  mois.  Les  Grecs  font , fans  contredit , chez-  les  an- 
ciens , le  peuple  qui  a le  mieux  con-nü  la'  libérté  ; mais 
veut- on  favoir  en  quoi  ils  la  faifoient  confiner  1 d'ans  l’ég^- 
litedes  conditions.  Point  de'  fatrapes  , point  de  mages,  point 
rie  dignités  , point  d’offices  héréditaires.  Les  ar'éo'pagifteÿ , 
les  printanes,  les  archontes , les  éphores  n’étoient  point  dès 
nobles  , ni  les  amphydions  des  milords.  On  é'colt  , ou  four- 
bifTeur  , ou  fculpteur  , on  laboureur  , ou  commerçant  , on 
qperipatétkkü  , c? eft» à -dire  , promçiienr  V On  étoit  fort  ou 
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pîe  9 à qui  ils  doivent  leur  falut  •y  mais  , auprès 
d’un  monarque  magnanime  , ils  nom  fait  que  dé- 
couvrir J fans  fruit , leurs  craintes  fecretes , & le 


foible  , riche  ou  pauvre  , courageux  ou  timide,  bien  ou  mal 
fait , fot  ou  homme  d’efprit,  honnête  homme  ou  frippon; 
on  érok  d’Arhenes  , ou  de  Mégare  , du  Péloponefe  [ou  de  la 
Phocide  ^ on  étoit  citoyen  , on  étoit  Grec  ; mais  je  n’aiirois 
pas  conleilié  à Alcibiade  de  fe  dire  gentilhoinme  ou  marquis. 
On  n’eftimoit  point  alors  les  hommes  , comme  les  chiens  Se 
les  chevaux  , par  les  races.  Je  n’aurois  pas  confeiîlé  aux 
initiés  ou  aux  prêtres  de  Jupiter  , de  fe  dire  du  premier 
ordre  , ni  aux  oilifs , du  fécond.  Qu’eit-ce  qu’un  premier 
ordre  , auroit  dit  un  Athénien  1 fâchez  qu’il  n’y  a qu’un 
ordre  dans  une  nation  , l’ordre  de  ceux  qui  la  compoienu 
Ce  n’efl  qu’à  Sparte  qu’il  y en  a deux  , l’ordre  des  Lacédé.^ 
inoniens,  & l’ordre  des  Ilotes,  c’eft-à-dire , l’ordre  des 
maîtres  & celui  des  valets. 

La  difpute  fur  les  anciens  8c  les  modernes  eft  bientôt 
terminée , quand  on  voit  le  traité  que  fait  Xénophon  avec 
un  prince  de  Thrace.  Il  s’engage  à lui  conduire  fix  mille 
Grecs , moyennant  quatre  dariques  par  mois  pour  lui  géné- 
ral , deux  dariques  pour  les  capitaines  , 8c  un  darique  pour 
le  foldrat.  Ainlî  le  foldat  étoit  alors  au  général , comme  un 
cft  à quatre.  Quelle  énorme  difproportion  aujourd’hui  dans 
le  tarif  des  hommes  ! Dans  le  célébré  paôe  de  famille  , un 
foldat  eft  évalué  cent  francs.  Les  foi-difans  patriotes  dans 
leurs  arrêtés  , fe  gardoient  bien  de- nous  rappeler  à la  véri- 
table liberté  dont  nous  fommes  fi  loin , 8c  de  rapprocher  les 
conditions.  Au  lieu  de  cela  , on  vouloir  nous  faire  croire 
que  c’eft  être  efclave  que  d’obéir  à un  monarque  , 8c  que 
c’eft  être  libre  que  d’obéir  à des  magiftrats.  Mais  la  nation 
eft  trop  éclairée  à cette  époque  , pour  prendre  ainfi  le 
change. 

Cette  nation  qui,  dans  l’hiftoire  , offre  un  mélange  de 
tout  l’efprit  8c  la  poliîefTe  attique  , Si  de  la  générofité  8c  la 
grandeur  romaine  ; cette  nation  , la  feule  dans  l’univers  qui 
parut  formidable  aux  Romains  , comme  l’atteftent  leurs 
lois  ; qui  après  les  avoir  affiégés  dans  leur  capitole  , n’a 
cédé  que  la  derniere  à leur  milice  8c  à leur  fortune  , n’a  été 
foumife  que  par  celui  qui  les  aflervit  eux-mêmes,  8c  compte 
plys  de  2400  ans  de  «oHefTe  j cette  nation  placée  fous  m 


peu  de  fîncérîté  de  leur  demande  des  états-géné- 
raux 9 quoiqu’ils  falTcnt  , l’édifice  , dont  la  colere 
les  a poufies  , comme  Samfon , à ébranler  les  co- 
lonnes 5 retombera  au/Ti  fur  eux-mêmes. 

Les  voilà  , ces  compagnies  auguftes  , irrépro- 
chables , infaillibles , ces  généreux  défenfeurs  de 
nos  libertés , fi  avares  de  notre  fang  ^ ces  protec- 
teurs aifurés  contre  les  opprefiions  de  toute  efpece, 


fi  beau  ciel  & dans  une  terre  fi  fertile  , que  les  exilés  l’ont 
<^lioi|ie  dans  tous  les  fiecles  pour  leur  retraite  , & ne  lui 
preféroient  que  la  patrie  ; nation  non  moins  féconde 
en  héros  , & qui  feule  tiendroit  prefque  autant  de  place  que 
toutes  les  autres  enferable  dans  la  galerie  des  grands  hommes 
en  tous  les  genres  ; aujourd’hui  que  les  lumières  de  la 
philofophie  y ont  pénétré  de  toutes  parts  , & qu’elle  en  eft 
comme  invertie, cette  nation  confpire  à ajouter  encore  à fesarts, 
.à  la  gloire  & à la  fplendeur  du  nom  français,  l’avantage  de  la 
plus  fage  légiflation , de  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
poffible  , & offre  au  monde  le  premier  exemple  d’une  révo- 
lution due  aux  lettres  & aux  progrès  des  lumières.  Et  quel 
heureux  concours  de  circonrtances  ! Dans  cette  tendance  de 
^ tous  les  efprits  à une  meilleure  conrtitution  , pour  la  fécon- 
der & la  diriger  , il  fe  rencontroit  un  homme  dont  la  répu- 
tation a reconquis  le  minirtere , où  fa  réputation  l’avoit 
conduit  une  première  fois  ; un  homme  pour  qui  feul  fem- 
blent  revivre  ces  temps  anciens  , où  la  venu  clevoit  aux 
grandes  charges  , & qui  depuis  le  moment  où  l’éloge  de 
Colbert  a attaché  fur  lui  nos  regards , & lui  a ouvert  la 
meme  carrière , a confacré  toutes  fes  heures  à laiffer  lui- 
mêm.e  à la  portérité  , la  matière  d’un  plus  bel  éloge,  Heu- 
reufe  la  nation  d’avoir  un  tel  minirtre  , & plus  heureufe 
encore  de  l’avoir  fous  le  régné  de  Louis  XVI.  Frédéric 
fongeant  qu’il  étoît  roi  de  France,  trouvoit  ce  rêve  le  plus 
beau  que  put  faire  un  fouverain.  Louis  XIV  trouvoit  plus 
beau  encore  d’être  le  fophi  ; Louis  XVI.  ne  trouve  rien  de 
plus  grand  que  de  régner  fur  les  Français  , mais  d’y  régner 
comme  Henri  IV  & Louis  XII  ; & ce  que  n’ont  point  fait 
Henri  IV  & Louis  XII,  ce  que  n’ont  point  fait  les  Nerva,les 
Trajan  , les  Antonin  , les  Marc-Aurele , Louis  XVI  a limité 
Ja  monarchie. 


ces  peres  de  la  patrie.  Quel  bailliage  n’aiaroît  pas 
été  mis  en  pièces , s’il  fe  fût  permis  de  fouler  ainfî 
aux  pieds  les  droits  de  la  nation  ! 

Mais  , dites- vous  , qui  ofera  dans  les  bailliages 
mettre  fon  devoir  au  deffus  des  vaines  terreurs  , 
dont  on  tentera  de  L'environner  ? Qui  ofera  ? celui 
qui  mettra  fa  confiance  , non  dans  la  pu i fiance  de 
fa  compagnie  6c  dans  fa  robe , mais  dans  la  force 
de  la  loi  , dans  fa  confcience  , dans  le  fufFrage  du 
peuple  5 toujours  ennemi  déclaré  de  l’opprefTion  , 
toujours  plutôt  porté  à fauvôr  même  un  coupa* 
ble  , quand  il  efi:  pourfulvi  par  un  adverfaire  trop 
puiffant  ? 

Sans  doute  , un  confeiller  au  bailliage  ne  fera 
pas  SLifil  opulent  qu’un  cônféiller  en  la  cour  j mais 
plus  de  juges  font  corrompus  par  leurs  richefies 
que  par  leur  pauvreté. 

Qu’on  regarde  autour  de  foi  quels  font  ceuîfi 
qui  fe  diftihguent  par  le  courage  de  tout  dire  , ÔC 
de  fe  facrifier  pour  la  caufe  du  bien  public  ? eft* 
ce  dans  l’opulence  Sc  les  rangs  élevés  qu’on  ren- 
contre plus  communément  cette  élévation  des  fen- 
timens , ce  zele  8c  cette  intrépidité  ? Non  , fans 
doute.  Aux  états  de  1614  , dans  le  filence  des 
grands  & des  parlemens  , un  feul  homme  parla 
avec  une  liberté  romaine  , ÔC  étonna  i’afiemblee 
par  fon  courage  à s’élever  contre  les  abus  de  toute 
efpece.  Qui  êtes-vous  , lui  dit  le  mini  lire , choqué 
de  fa  hardiefié  ? Je  me  nomme  Rapine  , & je  fuis 
ici  votre  égal.  Ce  Rapine  n’étoit  qu’un  juge  de 
bailliage , l’avocat  du  roi  à Saint  Pierre-le-Moutier. 

C’efl:  afiez  m’étendre  fur  cette  matière.  Je  pour^ 
rois  rendre  plus  fenfible  le  bienfait  de  la  nouvelle 
iégifiation  *,  mais  je  ne  parle  pas  devant  des  per- 
fonnes  à qui  il  faille  tout  dire.  Je  me  fers  de  la* 
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yantage  d'avoir  an  adverfaire  qui  a lui- même 
éprouvé  dans  un  tribunal  inférieur\me  partÏ  dM 
abus  que  , 'a.  relavés,  & je  ne  fuis  point  emré  dïs 
des  detads  qu’.l  a fi  bien  développés.  Que  votre 
raifon  cherche  à ce  que  je  viens  de  dire  , une  ré 
ponfe  , dont  elle  foit  contente  , & je  me  taTs 

«mre^rd  'a  tyrannie  : vous 

U !(  r -r  miniftériel,  8c  moi  contre 

„v»r  ; 

ma..l,,daosM!|o„„,„Jje  „epou,„i,  „„„ 

dévoué  à la  haine  pour  la  caqli  f ! 
homme , ,e  puis  bien  m’y  dévouer  encore  & me 
^ re  des  enaenns  pour  la  caufe  de  la  nation  pl* 

queiquîs' folTrî^eurs  T maï  on“L 
Paint  les  regrets  , dont  m’ont  honoré  Ss'ü^s'"^ 
autres5  je  u’ai  pas  ie  bonheur  delurer  ^ 
Ciceron  , en  fortanr  du  confultat,,  kTr.  ' 
la  patrie;  mais,  ce  dont  je  pourra? flvi  i 
ment  ^ en  ceirant  d’écrire  , c’elî  que  je  n’ai^ 

«otr  .ï‘,r.'dr,£ 
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grands  biens.  J’ai  cru  que  l’intérêt  d’une  douzaine 
de  villes  ne  pouvoir  balancer  celui  de  toute  la 
France  , que  , dans  un  corps  bien  organifé  , il  ne 
falloir  point , pour  enfler  quelques  membres , que 
tout  le  refte  fe  defîéchâc , & pour  tinir  par  un  verfet 
de  pfeaume  , comme  vous  avez  commencé  : je 
l’ai  cru  j c’eft  pour  cela  que  j ai  parle  j mais  ^ en 
vérité  , je  ne  méritois  pas  les  noms  d’infame  de 
mauvais  citoyen.  Credidi , propter  quod  locutus 
fum  5 ego  autem  humiliât  us  fum  nimis, 

POSTS  CRI  PTUM, 

Sur  la  fin  de  cet  entretien , je  m’étonnois  du 
long  filence  de  M.  BergaOe  , il  ne  parloit  plus  5 
mais  ce  grand  homme  fuoit  V éloquence  , lorfqu’un 
courrier  qui  fuoit  aufîî  apporta  au  château  l’ar- 
rêté du  5 décembre.  A cette  leéfure  9 l’admiration 
de  l’un  5 & l’étonnement  de  l’autre  furent  au 
comble.  L’arrêté  nous  met  d’accord lui  dis-je  ^ 
mais  pourquoi  vient-il  fi  tard  \ puiffe  du  moins  le 
parlement  perfifter  dans  celui-ci  ! — • En  doutez- 
vous  ? — quoi , vous  croyez  que  le  parlement  qui 
demande  la  liberté  de  la  preOe , fouffriroit  que 
notre  entretien , par  exemple  , devint  public  ? 

Ce  feroit  une  rude  épreuve  , mais  il  donneroit , 

j’en  fuis  certain  5 le  premier  exemple  de  la  tolé- 
rance. C’eft  une  excellente  pierre-de  touche  , 
eflayons-là , mais  je  ne  m’y  fie  pas , timeo  Danaos 
& dona  ferentes. 


Le  dernier  Mot  du  Tiers  Etat  à la  Nohlejfe  de 
France. 


Qu’avez-vous  fait  pour  tant* de  biens  ? Vous  vous 
êtes  donné  la  peine  de  naître , & rien  de  plus. 


Janvier  17S9. 

Da™  les  circonftances  préfentes , où  Tharmonie 
eft  fi  néceflaire  entre  ks  différens  ordres  de  letat , 
la  difeorde  agite  fes  flambeaux,  6c  divife  les  efprits. 
On  fait  des  vœux  pour  la  réformation  des  abus  , 
& les  deux  premiers  ordres  du  royaume  parlent 
de  privilèges  ÔC  de  drpits , comme  fi , dans  une 
calamité  publique  , on  devoit  encore  fonger  à ces 
diftinéflons.  Les  Français  de  tous  les  ordres  ont-ils 
donc  oublié  qu’après  le  tremblement  de  terre  qui 
a déiblé  MeJJine  , les  habitans  échappés  à l’en- 
gloutiflement  , s’écrièrent  : Le  ciel  foit  loué  î 
riches  & pauvres  f,  nous  fommes  maintenant  tous 
égaux. 

Un  fentiment  fi  généreux  n’efl:  pas  le  partage  de 
la  noblefle  françaife  : elle  veut  faire  valoir  fes  anti- 
ques ufurpations.  Unie  d’intérêts  à un  ordre  ref- 
peâable  par  fes  auguftes  fonélions  , elle  prétend 
dîâer  encore  des  conditions , ôC  faire  fupporter 
par  le  tiers-état  les  contributions  néceflâires  pour 
régénérer  les  finances  de  l’état  , que  des  gratifica- 
- rions  énormes , des  penfions  exorbitantes  accordées 
à la  noblefle  ont  abforbées. 


F 
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La  noblefie  eft  un  corps  refpe^lable  (ans  doute! 
jamais  le  tiers^état  ne  lui  a contefté  les  préféances  , 
ks  égards  quelle  mérite  , mais  vouloir  s’en  faire 
un  titre  pour  l’écrafer,  ceft  le  comble  de  la  dé- 
raifon  &i  de  l’injullice. 

La  nobleffe  commande  les  armées  , mais  le 
tiers  état  les  compofe.  Quand  la  nobleffe  verfe  une 
goutte  de  fang  pour  la  patrie  , le  tiers-état  en  ré- 
pand des  ruilTeauy.  Ceft  le  tiers-état  qui  fait  la 
force  5l  la  richeffe  du  royaume.  II  eft  agricuireur 
6C  commerçant  ^ c’eft  lui  qui  remplit  le  tréfor  de 
i’état  : 5c  pour  qui  ? pour  la  nôblefte. 

Le  tiers-état  ne  rappelera  point  ici  les  fubfîdes 
immenfes  qu’il  paie  ^ il  fe  contentera  d’èxpofer  les 
prérogatives  dont  joulirenc  les  nobles.  Richeffes  ter- 
' ritoriaies  , honneurs , dignités , penftons , grâces  j 
retraites  , gouvernemens , écoles  gratuites  ^ fonda- 
tions pour  les  demoifelles  , chapitres  richement 
, dotés , établiffemens  de  tout  genre  , voilà  les  fa- 
veurs que  l’état  prodigue  a la  nôblefte  ^ exclufiv£- 
ment  aux  citoyens  du  tiers- état.  Ajoutez  les  exemp- 
^ lions  de  certains  fubfîdes,  le  droit  de  chafle,  droit 
onéreux  qui  ne  peut  fubfifter  tel  qu’il  eft,  parce 
qu’enfin  il  faut  un  terme  à tous  les  abus,  ce 
. terme  eft  arrivé  , tels  que  les  profits  de  fiefs , droit 
de  retrait  féodal  , lods  6c  ventes  j quint,  requin-t 
dîme  , champart , ô(c.  &c.  6cc.  ^ la  nobleffe  jouit 
de  tout , poftede  tout,  ôc  elle  voudroit  s’affranchir 
de  tout.  Le  clergé  paroît  aujourd’hui  ne  plus  tenir 
à fes  prétentions,  il  laifte  à la  nobleffe  le  foin  de 
les  faire  valoir , parce  que  fi  elle  reuffiftbit  dans  les 
> Tiennes , il  fauroit  bien  en  tirer  des  induaions 
des  argumens  en  fa  faveur.  Mais  le  tiers-état , 
éclairé  fur  fes  droits , trompera  les  efforts  de  ia 
ligue. 


La  nobîefle  , peu  contîance  dans  les  moyens  de 
fa  caufe  , a cru  devoir  s etayer  de  la  proteaiou 
des  princes  auprès  du  roi  , ÔC  elle  a obtenu  qu  ils 
préfentairent  un  mémoire  à fa  majefté.  Dans  ce 
ce  moment  9 le  refpea  du  aux  princes  nous  tait  un 
devoir  de  mefurer  nos  expretTions  ^ & quel  que 
foit  le  fentiment  que  faffe  naître  la*  kaure  de  ce 
mémoire,  nous  faurons  nous  contenir  dans  de 
juftes  bornes  : loin  de  nous  donc  le  delfein  d often- 
fêr  par  une  parodie  ou  par  des  ironies  , armes 
ihiurieufes  & fanglantes  qu’il  faut  laiOer  à ceux  que 
la  haine  enflamme  , ou  que  la  jaloufle  irrite.  La 
taifoh  a un  langage  plus  tranquille.  Nous  propo- 
ferons  nos  réflexions  a^ec  cette  confiance  que 
donne  la  vérité......  La  vérité  î celt  la  vertu  du 

tiers'état.'  ‘ / 

^ Le  rédacteur  du  mémoire  prefente  au  roi  en 
àdmpofé  aux  princes,  ÔC,  par  fuite  , à fa  majefté , 
éh  difant  que  Xétat  efl  en  péril  , & e]nune  révolu- 
tion fe  prépare  dans  les  principes  du  gouverne- 
ment , par  la  fermentation  des  efprits  i CQii  en- 
core une  inexactitude  d’avoir  donné  à entendre  que 
le  tiers»état  veut  s’ériger  en  légiflateur , en  difant 
çfit  l'éloquence  éu  Vart  d'écrire  , même  dépourvu 
d'études , de  connoijfances  & d'expérience  , fem- 
Ment  des  titres  fuffifans  pour  régler  la  covfiitutiorz^ 
des  empires.  Jamais  le  tiers  état  n’a  défefpéré  de' 
la- république  ^ il  connoît  mieux  que  la  nobletfe  les 
reflburces  de  letat  , les  moyens  de  le  régénérer , 
fans  cônvulfions",  ôc  fans  altérer  fa  confiitution 
formelle.  Le  tiers-état  eft  plus  inflruit  de  Thiftoire 
§C  de  toutes  les  fciences  que  la  nobîefle-,  parce* 
que  c’eil  fa  feule  diftinâion  , 6c  qu’il  ne  néglige 
rien  pour  fe  la  procurer.  Le  tiers-état  compofe  les, 
académies  favantesj  & les  morceaux  que  ces  com- 
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pagn.es  publient  chaque  année , dans  tous  les 
genres  , ne  font  point  dépourvus  d'études,  de  con- 
Tioijfcinces  ù d expérience. 

Il  neft  pas  plus  vrai  que  le  tiers-état  ait  mis  les. 
droits  du  trône  en  queflion.Ceü  une  imputation 
gratuite  faite  au  tiers  état , 8c  plus  cette  imputa- 
tion eft  grave , plus  il  lui  importe  de  la  détruire 

fan*s  r"*  (i)  ont  été  , 

fans  le  vouloir , les  dénonciateurs  auprès  du  roi , 

d un  attentat  fuppofé.  On  a trompé  leur  religion 
afin  quils  trompaflênt  enfuite  celle  du  roi.  Le 
tiers  etat  demande  à^^être  admis  aux  états-géné- 
raux, en  tel  nombre  ^ qu’il  ne  puifle  être  accablé 
par  les  deux  autres  ordres  , dont  Ja  ligue  & les 
intentions  font  connues.  Cette  demande  n’a  rien 
que  de  jufte.  Elle  dérive  du  droit  naturel.  Il  faut 
donc  ette  bien  méchant , ou  bien  aveugle,  ou  bien 
^gnotant  pour  voir,  dans  cette  prétention , un 
deflêin  d ebranler  les  fondemens  du  trône.  On  a 
donc  deguife  la  vérité  aux  princes  , en  leur  préfen- 
tant  a ligner  un  mémoire  faux  8c  erroné  dans  tous 
fes  points  , & qui  a calomnié  le  tiers-état  dans, 
lefprit  des  princes  8c  dansl’e/prit  du  roi. 

On  en  veut  au  tiers- éta t , parce  qu’il  rélîfte  à 
1 oppreflion  ; mais  ne  veut-on  pas  confidérer  fa  po- 
lition  facheufe  ? Parcourez  les  annales  de  tous  les 
pays  du  monde  , 8c  trouvez  une  nation  auflî  do* 
elle,  auffi  pailible  dans  le  malheur.  Où  eft  le 
peuple  , dans  une  monarchie  , qui  ait  fupporté  une 
progreflion  li,  forte  8c  fi  prompte  d’impôts  fou" 
toutes  les  formes  \ Ce  n’eft  que  lorfque  le  miniftere 


J important  de  dire  ici , que  Monsieur  M Te 
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!uî-même  voit  l’impo^Tibilrté  d’impofer  davantage  ^ 
que  le  peuple  fait  entendre  Tes  gérniiîêmens  5 ÔC 
vous  transformez  Tes  plaintes  en  cris  menaçans  ’ 

Le  tiers-état  s’efl  - il.pjain  i avec  amertume  de 
ces  apanages  confidérables  dé  plufieurs  provinces , 
dont  la  di/lraélion  des  revenus^  ordiQ*aires  de.  Tétac 
a nécefTairement  fait. établir  inî  plus’ grand  fardeau 
V fur  lé  peuplé  ?‘ Qb '/ait' que  les  lois  du  royaume 
fixent^lé  revenu  que ‘rérat* doit:  à chaque  prince  j 
la  chambre  dès  comptes  dreffe  des  procès-verbaux 
dévaluation  5. pouf  que^  les  provinces  données  eti 
apanage  n’excedeni  p^s  en’  revenus  la  fixation 
conftjtutionelle.  On  fairauffi  qp'e  ces  lois  ne  font 
pas  oBfervées  , par  conféquent  que  la  Gonftr- 
tution  éft' altérée., Le  tier-s-écat  s’en  ed-il  pjaint  ? il 
àTu  , il  a lu  ce  tièrs-état  ^ dans  les  comptes  pu- 
bliés par  le  gouvernemenï  , cornbien  de*  rmilipt^ 
avoient.  ete  enleves^dii  treibr  de,  Tétat-pour  payes 
les  dettes  que  ni  le  roi  j^nirétat  o’a voient  coqtfaâées^ 
Les^  murmurés  du  tiers-état  fe  font-iisr  fait 
dre  ? Et  voilà-  Tordre  .qu'on  injuria  !...^  H paie  les 
fix  huitièmes  des  impôts  5' on  dîme  fès  récoltes  5 qii 
prend  le ‘treizième  du  capitaf  dé  fès  fonds,  à cha- 
que mutation  ; il  loge  les  gens  de  guerre  j on  dé- 
truit Tes  moifTons  par  Tufàge  barbare  du  droit  de 
chafTe  , il  expofe  fa  vie  .à  chaque  inftant  du  jour 
pour  la  fociété  entiers  on  le  calomnie  !...  La- 
bourez donc  vos  terres  , hommes  vains  dun  titre 
que  le  hafard  vous  a dofmé  , cultivez  vos  vignes,' 
fouillez  vos  mines , gardez  vos  frontières  , gagnez 
. des  batailles,  commentez  les  lois  , défendez  la 
veuve  & Torphelin  , devenez  artiftes,  commerçans, 
favans^  mais  auparavant  apprenez  à être  laborieux 
. patiens  : puifque  vous  avilirez  le  tiers-état  par 
vos  mépris , il  ne  vous  doit  plus  rien.  Nobieg 
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©rgueîlleux  9 vous  ne  pouvez  décemment  exiger 
aucuns  fervices  de  gens  que  vous  ravalez  fi  fore  , 
vous  ne  devez  leur  permettre  aucune  communica- 
tion avec  vous  : craignez  la  contagion.  Qu  aurez- 
vous  à défirer  ? Vous  aurez  des  chevaux  , des 
chiens , des  équipages , des  maîtreffes , des  parle- 
mens  nobles  pour  vous  juger  : jouilFez  de  tous  ces  | ) 
biens  que  l’infurreâion  de  la  philofophie  nous  fait 
prifer  à leur  jufte  valeur , vous  aurez  tout , vous 
ne  manquerez  que  de  pain  : vos  nobles  mains 
accoutumées  à manier  l’épée,  ne  font  pas  faites 
pour  remuer  la  terre  , qui  n’accorde  fes  fruits 
qu’aux  Tueurs  d’un  travail  pénible.  Les  gens  igno- 
Blés  du  tiers-état,  chafles  du  royaume  par  vos  dé- 
dains , chercheront  un  afyle  où  le  titre  de  citoyen 
fbit  refpeâré.  Les  états-unis  ont  de  vaftes  contrées 
à défricher  5 ils  accueilleront  fans  douce  un  peu- 
plé fidele  Sc  doux  qui  pleurera  (ur  fa  patrie  en  la 
quittant , 6C  regrettera  fur-tout  de  ne  pouvoir  plus  f 
vivre  Tous  les  lois  d’un  monarque  digne  de  l’amour 
de  fes  fujets  , & qui  feroit  leur  bonheur,  fi  on 
lui  en  déguifoit  pas  les  véritables  moyens. 


Mémoire  du  Peuple  Français  au  Roi, 


I R E 


De  quelle  douleur  font  pénétrés  vos  fideîes  fît* 
ts  du  tiers  à la  vue  dn  mémoire  qui  vient  de  voua 
;re  préfenté'par  les  princes  ! On  ne  rend  pas  jnf- 
ce  à notre  attachement  pour  votre  perfonne  ; on 
ifpeae  nos  intentions  ; on  repouffe  nos  jultes 
emandes.  Pourquoi  faut-il  que  les  traits  qui  noua 
leffent , partent  de  mains  auffi  cheres  ? Loin  de 
ous  le  reproche  ou  la  plainte  offenfante.  Le  fang 
le  nos  maîtres  a des  droits  factês  à notre  amour  , 

, notre  refpea.  Nous  ne  démentirons  point  ces 
êntimens  que  Dieu  lui -même  a graves  dans  le 
:œur  de  nos  peres , qu’ils  nous  ont  tranfmis  avec 
le  jour,  & dont  la  fucceffion  eft  auffi  invariable 
que  celle*  de  la  couronne  dans  votre  augulte 
maifon^^ 


Nous  ne  diîcuterons  .point  en  xe  moment  le* 
principes  qui  fervent  d(li  bafe  à nos  réclamations. 


JS  yeuxde  Vûtre  Majefté. 
ion  fuprême  fans  impa- 
otis-  nous-i>ornons  à iufti- 


fier  nos  deffeins  , à diflîpe  t les  alarmes  qu’on  veut 
lui  infpirer. 

Non , Sire , l’état  n’eft  point  en  péril , fi  l’on 
appréhende  un  changemen  t de  conftitution  d’qprès 
la  dilpofition  aétuelle  de  nos  cœurs  & de  nos  ef 
prits.  Qui  plus  que  nous  t loit  être  attaché  à la 
gloire  de  la  monarchie  & au  maintien  de  votre  au- 
torité ? Vos  fujets  du  tiers-ét  at  n’oublieront  jamais 
qu’ils  doivent  à la  dynaftie  aâ  Quelle  l’avantage  inef- 
limable  d’avoir  été  rendus  à la  'qualité  d’hommes 
& de  citoyens.  Nos  peres  g émifibient  fous  une 
honteufe  fervitude.  Ce  font  vo,  s aïeux , Sire  , qui 
les  ont  affranchis  Sc  rappelés-aux  ’ délibérations  na- 
tionales. Qu’un  hommage  immoi  tel  de  reconnoif 
fance  attefte  à tous  les  fiecles  le  plus  fignalé  des 
bienfaits  ! que  ce  foit  encore  le  tribut  làcré  de  nos 
derniers  neveux  envers  les  fucceû.reurs  de  Votre 
Majefté!  Et  nous, pourrions  être  fi  jupçonnés d’at- 
taquer les  droits  du  trône  , à î’abi  i duquel  nous 
avons  été  régénérés  ! de  vouloir  retwerfer  des  lois 
qui  , après  l’exiftence  naturelle  , n ous  ont  aflùré 
les  droits  plus  chers  la  plus  précit’üïè  de.  toutes 
les  propriétés  ! 

Que  la  noblefle  , Sire  , retrace  Cz  ms . cefle  fes 
fervices  pour  appuyer  fes  prérogatives  , nous  nous 
plailbns  sferappeler  nos  obligations  pou  t vous  prou- 
ver  notre  QmoLir.  V 

Mais. ce  bieafait  de  vos  ancêtres  fe.  toit  incom- 
Pjet,  Sire  , il  nous  deviendroit  inutiic  , fi  la  répar- 
tition inégalé  des  charges  de  l’état  cc  întinuoit  à 

peler 
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pefçr  fur  nos  têtes.  C’eft  à Votre  Majefté  qu  eft 
rêfervée  la  gloire  de  perfeâionner  le  plus  bel  aâe 
de  l’autorité  fouveraine  , en  redreflant  ce  grief 
dont  nous  nous  plaignons.  C’eft  pour  l’expofer  à 
vos  yeux  dans  toute  Ton  énergie,  que  nous  avons 
demandé  dans  l’airemblée  de  la  nation  une  repré- 
fentation  égale  à celle  des  deux  autres  ordres , 
nous  qui  conftituons  principalement  la  force  de 
I cet  empire  , qui  le  vivifions  par  le  commerce  , qui 

le  fécondons  par  l’agriculture , qui  rendons  vos 
armées  redoutables  aux  puiflances  voifines , nous 
à qui  le  miniftere  évangélique  eft  confié  en  grande 
partie  dans  les  villes  ôc  dans  toutes  les  campa- 
gnes , 8c  l’adminiftration  de  la  juftice  dans  la  plu- 
part des  tribunaux. 

A la  veille  du  jour  folemnel  où  feront  agités  tant 
d’intérêts  divers , où  tous  les  droits  vont  être  de 
nouveau  examinés  , balancés  & conciliés , il  eft 
prefque  impoflîble  que  d’une  fermentation  générale 
& inévitable , il  ne  réfulte  pas  quelques  opinions 
> hafardées  qui  excédent  1|  mefure  d’une  faine  poli- 

tique. Que  Votre  Majef^  n’en  foit  point  alarmée. 
Telle  eft  la  marche  de  l’efprit  humain.  Lorfque 
chaque  individu  ifolé  fe  livre  fans  contradideur  à 
l’examen  d’une  queftion  de  droit  public  , alors , • 
fe  pénétrant  uniquement  des  principes  trop  fé- 
veres  d’une  égalité  primitive  ou  de  l’équité  natu- 
relle , le  premier  élan  d’une  imagination  exaltée 
J’emporte  au-delà  du  but  defiré  qui  doit  limiter 
les  prétentions  abfolues  de  chacun  des  membres 
de  la  fociété  , en  déterminant  leurs  convenances 
relatives.  Mais  dans  une  grande  affemblée  , la  dif 
cuftîon  établie  , la  communication  des  lumières , 
la  collifion  des  opinions  réduifent  bientôt  à leur 
jufte  valeur  ces  premières  idées  qui  n’avoient  étd 

G 
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îafques-là  ni  éclaircies , ni  combattues.  Llntérêt 
de  chaque  particulier  difparoît  devant  celui  de 
tout  un  corps  de  citoyens  , l’intérêt  de  chaque 
corps  cede  à celui  de  1 état  entier  , & tout  doit 
fe  rétablir  dans  ce  jufte  équilibre  où  fe  rencontre 
feulement  le  maintien  de  l’ordre  , de  la  sûreté  ÔC 
de  la  tranquillité  publics.  N’en  doutez  pas  ^ Sire  , 
ÔC  repofez-s^ous  avec  conüance  fur  l’amour  des 
Français  pour  leurs  maîtres.  Loin  de  mettre  en 
quejftion  les  droits  du  trône  , ou  de  vouloir  en  di- 
minuer l’éclat,  votre  vertueufe  modération  aura 
à fe  défendre  du  zele  des  offres  de  fes  fideles 
füjets.Loin  de  chercher  à anéantir  les  droits  de  la 
noblelTe  , touchés  des  facrifices  qu’elle  nous  pré- 
pare 5 5c  dont  elle  vient  de  renouveller  la  promef- 
fe  , nous  confirmerons  par  notre  gratitude  folern- 
nelle  les  lois  qui  aflurent  le  premier  rang  à ce 
corps  antique  ôc  valeureux  qui  fait  l’honneur  6c 
l’ornement  de  l’état , comme  nous  en  faifons  la 
force.  Ayant  obtenu  un  moment , auprès  de  ces 
dignes  chevaliers,  légalité  politique  que  nous  avons 
demandée  dans|rairemblée  de  la  nation  , nous 
jurons  de  nouveau  de  refpeéter  a jamais  ces  pré- 
rogatives , ces  propriétés  qui  leur  défèrent  la  préé- 
minence fociale  qu’ils  méritent  à tant  d’égard. 

Pourrions-nous  ne  pas  compter  fur  un  jufie 
retour  de  cette  affeéiion  dont  nous  fommes  ani- 
més envers  eux  ? Une  pleine  confiance  dans  leur 
loyauté  ne  doit-elle  pas  nous  mettre  à Tabri  du 
danger  qui  pourroit  réfulter  pour  nous  de  la  forme 
de  délibération  que  nous  foiîicitons , de  cette  dé- 
libération commune  de  tous  les  ordres  rafiemblés  ? 
S’il  arrivoît  que  quelques  membres  du  nô:re  , ré- 
duits ou  intimidés , vinffenr  à fe  détacher  de  notre 
çaufe  , certes , ce  feroit  dans  le  clergé  ti  dans 


]a  noblefTe  que  nous  retrouverions  de  véritables 
citoyens  qui  5 déterminés  par  de  grands  motifs  de 
juftice  ÔC  de  défintéreflêment  , n hélueroient  pas 
à fe  rallier  à nous  , & répareroient  ainfi  la  dé< 
fedion  de  quelques  lâches  déferteurs  de  notre 
parti. 

Voilà  5 Sire  , les  feules  armes  que  nous  nous 
permettions  d’employer  pour  combattre  loppofi* 
lion  qui  s’élève  contre  nos  juftes  demandes.  Nous 
ne  doutons  pas  qu’elles  ne  foient  vidorieufes.  Nous 
croyons  pouvoir  afTurer  à Votre  Majefté  qu  elle 
n’aura  pas  lieu  cette  funefte  fciflion  dont '■l  idée 
feule  infpire  fi  juftement  l’effroi.  Nous  en  avons 
déjà  pour  garant  l’opinion  de  deux  princes  de  votre 
fang  dont  le  nom  manque  au  mémoire  qui  vous  a 
été  préfenté.  Ce  généreux  exemple  ne  manquera 
pas  d’être  fuivi.  Une  parfaite  harmonie  entre  tous 
les  ordres  , fi  néceffaire  à la  félicité  publique  , 
raffemblera  vos  fjjets  autour  de  votre  trône.  Des 
lois  fages  , réfultat  heureux  d’un  affentiment  gé- 
néral 5 fixeront  invariablement  les  formes  des  ai- 
femblées  nationales  que  vos  fucceffeurs  feront 
dans  l’impoffrbilité  abfolue  de  changer  au  gré  de 
leurs  opinions  particulières  ou  des  prétentions  im- 
îTiodérées  de  l’un  des  ordres  de  letat. 

Vous  n'oublierez  point  , Sire  , les  fermens 
de  votre  nobleffe  ; mais  fans  en  diminuer  rim- 
portance  5 nous  lui  rappellerons  qu  il  n eft  au- 
cune époque  de  l'hiftoire  ou  le  tiers-etat  nv^ 
lui  ait  prêté  fon  fecours  Sc  partagé  l'honneur 
du  füccès.  Si  nos  peres  , condamnés  au  filencc 
fous  le  régime  oppreffeur  de  la  féodalité  , ne 
purent  faire  entendre  leurs  voix  dans  l aliem- 
blée  des  François  qui  proclama  Hugues  Capet  , 
les  barons  qui  la  compoferent  feroient-ils  ve- 
pus  à bouc  de  leur  glorieufe  emrepnle , s lU 


n’euflTent  compté  fur  les  armes  & la  fidélité  de 
leurs  vaffaux  ? Le  nom  de  Charles  VII  ne  rap. 
pelle-t-il  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  dont 
aucun  peuple  puilfe  s'honorer  ? N’eft-ce  nas 
du  fan  du  tiers-état  que  l'on  vit  forcir  cetL 
heroine  prelque  miraculeufe  que  la  providence 
fit  voler  à la  défenfe  de  fon  roi , qui  eût  fa! 
vantage  de  voir  combattre  & triompher  fous 
fa  banniere  l'élite  & la  fleur  des  chevaliers 
français  étonnés  de  fon  courage  & remplis  de 

îonr^  ne  nous  a pas 

conferve  les  noms  dune  foule  de  morts  qui 

ont  enfanglante  les  plaines  d’Arques  & d’Ivti , 
en  eft-il  moins  vrai  que  le  fang  du  peuple  y 
a cimente  les  droits  de  la  branche  régLnte 
autant  que  celui  de  la  noblelfe  ? Gemilhomm! 
ou  roturier  , capitaine  ou  foldat  , tous  ont 
partage  le  péril  & la  vidoire.  Il  fiiffit  d'étre 
ne  Français  pour  aimer  fa  patrie  & fon  roi. 
pour  fe  fentir  enflammé  du  defir  de  combattre 
de  vaincre  ou  mourir  à leur  fervice.  ^ 

Mais  , Sire , quelques  foient  nos  juftes  titres 
a l honneur  d avoir  fervi  notre  pays  aulTi-bien 
que  nos  autres  concitoyens  , contens  de  nos 
preuves  de  gloire  , nous  ne  voulons  l’infrac- 
tlon  des  droits  d'aucun  des  ordres  , ni  la  conl 

deSoï  T-  , nous  main- 

cerrn^  hiérarchie, 

cette  diftindion  des  membres  de  l’état,  con- 

Jacree  par  les  temps  , principe  elfentiel  & con- 
lervateur  de  cette  illuftre  monarchie.  Que  des 
ptifes  vertueux  attirent  fans  celTe  fur  vous  & 
fur  vos  fujets  les  bénédiélions  du  ciel,  nous 
îar/'o"'  eur  faint  miniftere  fans  envier  leur 
ng. . Que  les  chefs  de  votre  noblelfe  nous  me 
«ent  combattre  & vaincre  vos  ennemis  , non* 
prtagerons  leurs  dangers  fans  leur  difputer  les 
faveurs  dont  il  vous  plaira  les  combler.  Quel- 


çjuefols  5 Sire  , à l*exempie  de  vos  prédécefleurs  J 
vous  daignerez  élever  quelques-uns  d'entre  nous 
aux  premières  dignités  de  l'églife  , aux  hon- 
neurs militaires  , pour  montrer  que  la  vertu 
& les  talens  font  indépendans  du  hafard  de  la 
nailTance  , & que  l'excellence  de  ce  gouverne- 
ment, fuivant  l'expreflîon  d'un  de  nos  plus  fa- 
meux écrivains,  confifte  à ne  priver  aucun  de 
vos  fujets  de  l'efpérance  de  parvenir  à tout. 
Nous  pourrons  , par  le  choix  de  Votre  Ma- 
jefté , devenir  ce  que  d’autres  nailTent  , & fans 
doute  nous  ne  ferons  pas  humiliés  de  cette 
maniéré  de  nous  élever  au  niveau  des  premiers  de 
nos  concitoyens. 

Loin  de  nous  également  le  projet  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  fous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Sans  doute  de  gran- 
des & nornbreufes  améliorations  font  indifpen- 
fables.  Mais  en  concertant  avec  Votre  Majefté 
ce  grand  ouvrage  , nous  chercherons  à nous  dé- 
fendre également  de  la  fureur  de  tout  innover  , 
& de  l'inconvénient  de  faire  revivre  toutes  les 
înftitutions  anciennes  ; nous  n'oublierons  pas 
qu  il  y a quelquefois  du  danger  à tout  prévoir  , 
comme  il  en  eft  un  à tout  négliger  ; nous  ne 
perdrons  pas  de  vue  qu*en  France  la  défiance 
du  pouvoir  royal  ne  doit  pas  être  , comme  chez 
une  nation  voifine , la  bafe  de  la  conftitution  ; 
que  l’amour  & la  confiance  font  les  liens  les  plus 
forts  entre  un  monarque  de  fon  peuple  , que  l’au- 
torité n'eft  jamais  alTez  limitée  , fi  l’obéiflance 
doit  toujours  être  inquiété  & jaloufe  ; & qu'aufiî 
une  puifiance  trop  limitée  eft  un  vain  nom  fans 
eftet.^  Enfin  , Sire  , Votre  Majefté  veut  une  au- 
torité fans  defpotifme  ; nous  defirons  une  liberté 
lans  licence.  Cet  heureux  accord  fervira  infailli- 
blement de  fondement  à la  félicité  publique. 
Nous  ofons  croire  , Sir,e  , qu’il  ne  reftê  à 
Votre  Màjefté  aucun  doute  fur  l'étendue  de  no- 
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trc  amour  pour  elte , fur  la  pureté  de  nos  vue?. 

Nous  avons  defiré  en  dépofer  Texprelïion  Sc  le 
témoignage  dans  fon  fein  paternel.  Ceft  elle  que  ^ 
nous  choiliffons  maintenant  pour  médiateur  au- 
près des  princes  de  votre  fang  ; & lorfque  nous 
vous  aurons  convaincu,  pénétré  de  notre  atta- 
chement , de  notre  zele  , de  notre  refpeâ: , de 
notre  obéilTance  , vous  direz  à cette  brave  Sc 
généreufe  noblelTe  qui  vous  environne:  FoiU  fj 

Ÿ&^urtant  ces  fujets  fideles  dont  les  fentlmens  ont 
pü  vous  parottre  douteux  ; ils  font  dignes  d’être  vas 
freres  ; ils  font  auffi  mes  enfans,  ^ ^ 

Achevez  , Sire  , vos  généreux  deffeins.  Déjà 
vos  intentions  bienfaifantes  , vos  intentions  po- 
pulaires ( s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ) ont 
pénétré  dans  Tafyle  du  pauvre  ôc  change  les  ge- 
mifïemens  de  fa  douleur  en  aélion  de  graces,r 
Que  cet  efpoir  confolant  ne  foit  pas  trompé. 

Vous  ralfemblez  fous  vos  yeux  votre  nombreule 
famille  dans  cette  fage  égalité  que  diéàent  les  lois 
éternelles  de  la  nature  > de  la  raifon  & de 
inanité.  Tous  vos  fujets  , réunis  par  l’intérêt  fa-  / 

cré  de  la  patrie  , quoique  inégaux  par  les  con- 
ventions de  la  fociété  , contraéteront  fous  vos 
aufpices  une  nouvelle  alliance  dont  votre  gloire 
fera  le  gage  , & nous  irons  , confondant  nos 
vœux  Sc  nos  larmes  , remercier  ITtre  fupreme 
de  nous  avoir  donne  le  meilleur  des  peres  dan® 
le  plus  puiffant  fouvcrain  du  monde. 


Janvier  1789.  " 


